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MÉMOIRES 


DU 



DUC DE ROVIGO 


POUR 


SERVIR A UHISTOIR 

DE L’EMPEREUR 


CHAPITRE PREMIER. 

L’empereur veut de nouveau tenir son pouvoir de la nation. 
. — Champ-de-Mai. - — Nullité de son abdication. — Con- 
sidérations sur la déclaration du congrès. — La duchesse 
d’AngouIéme à Bordeaux. — Le duc d’Angouléme est fait 
prisonnier. — Dépêche télégraphique..^ Comme on envi • 
sage l’empereur. 

Les premiers actes administratiis de Tempe* 
reur furent d’ordonner la réunion des collèges 
électoraux dans chaque département , et de 
faire procéder à l’élection des membres d’une 
nouvelle chambre des députés, 
vm. 
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1 MÉMOIRES 

Il exigea que l’on soumit de nouveau son éle^ 
tion au vote national, ne voulant pas tirer avan- 
tage de ses succès pour revêtir une autorité qui 
ne peut être décernée que par le vœu de la na- 
tion librement exprimé. 

Lorsqu’il soumit de nouveau cette question 
au scrutin , le conseil d’état avait déjà délibéré 
sur l’acte d’abdication qui avait été arraché à 
Fontainebleau, et l’avait déclaré nul (i); néan- 

( I ) Extrait du registre des délibérations du conseil 
d’état. 

•• 

Séance du >5 mars i8i5. 

Le conseil d’état, en reprenant ses fonctions, croit devoir 
faire connaître les principes qui font la règle de ses opinions 
et de sa conduite. 

La souveraineté réside dans le peuple. Il est la seule 
source légitime du pouvoir. 

En 1 789 , la nation reconquit des droits depuis long-temps 
usurpés ou méconnus. 

L’assemblée nationale abolit la monarchie féodale, établit 
une monarchie constitutionnelle et le gouvernement repré- 
sentatif. 

La résistance des Bourbons aux vœux du peuple amena 
leur chute et leur bannissement du territoire français. 

Beux fois le peuple consacra par ses votes la nouvelle 
forme de gouvernement établie par ses représentans. 

Eu l’an VIII , Bonaparte , dgà couronné par la victoire , se 
trouva porté au gouvernement par l’assentiment national i 
une constitution créa la magistrature consulaire. 
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moins l’empereur voulut encore que son retour 
au pouvoir fût sanctionné par la volonté na- 
tionale. 

Le sénatus-consulte du i6 thnrinidor an x nomma Bona- 
parte consul à vie. 

Le sénatus-consulte du a8 floréal an xii conféra à Napo- 
léon la dignité impériale et la rendit héréditaire dans sa 
famille. 

Ces trois actes solennels furent soumis à l’acceptation du 
peuple , qui les consacra par près de quatre millions de 
votes. 

Ainsi, pendant vingt -deux ans, les Bourbons avaient 
cessé de régner en France ; ils étaient oubliés par leurs 
contemporains. Étrangers à nos lois , à nos institutions , à 
nos mœurs, à notre gloire, la génération actuelle ne les 
connaissait que par le souvenir de la,guerre étrangère qu’ils 
avaient suscitée contre la patrie, et les dissensions intesti- 
nes qu’ils y avaient allumées. 

En 1814, la France fut envahie par les armées ennemies, 
et la capitale occupée. 

L’étranger créa un prétendu gouvernement provisoire. Il 
assembla la minorité des sénateurs, at les força , contre leur 
mission et leur volonté , à détruire les constitutions existan- 
tes , à renverser le trône impérial et à rappeler la famille 
des Bourbons. 

Le sénat , qui n’avait été institué que pour conserver les 
constitutions de l’empire, reconnut lui -même qu’il n’avait 
pas le pouvoir de les changer. Il décréta que le projet de 
constitution qu’il avait préparé serait soumis à l’acceptation 
du peuple, et que Louis-Stanislas -Xavier serait proclamé 
roi des Français aussitôt qu’il aurait accepté la constitution 
et juré de l’observer et de la faire observer. 

I. 
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Ce fut aussi à cette époque qu’il convoqua le 
Champ-de-Mai où devaient se trouver les dé- 
putés à la chambre et les membres des collèges 

L’abdication de l’empereur Napoléon ne fut que le résul- 
tat de la situation malheureuse où la France et l’empereur 
avaient été réduits par les événemens de la guerre , par la 
trahison et l’occupation de la capitale; l’abdication n’eut 
pour objet que d’éviter la guerre civile et l’effusion du sang 
français. Non consacré par le vœu du peuple , cet acte ne 
pouvait détruire le contrat solennel qui s’était formé entre 
lui et l’empereur , et quand Napoléon aurait pu abdiquer 
personnellement la couronne, il n’aurait pu sacrifier les 
droits de son fils , appelé à régner après lui. 

Cependant un Bourbon fut nommé lieutenant-général du 
royaume et prit les rênes du gouvernement 

Louis-Stanislas.Xavier arriva eu France; il fit son entrée 
dans la capitale ; il s’empara du trône d’après l’ordre établi 
dans l’ancienne monarchie féodale. 

Il n’avait point accepté la constitution décrétée par le 
sénat; il n’avait point juré de l’observer et de la faire obser- 
ver; elle n’avait point été envoyée à l’acceptation du peuple; 
le peuple, subjugué par la présence des armées étrangères, 
ne pouvait pas même exprimer librement ni valablement son 
vœu. 

Sous leur protection, après avoir remercié un prince 
étranger de l’avoir fait remonter sur le trône, Louis-Sta- 
nislas -Xavier data le premier acte de son autorité de la 
dix-neuvième année de son règne, déclarant ainsi que les 
actes émanés de la volonté du peuple n’étaient que le pro- 
duit d’une longue révolte ; il accorda volontairement, et par 
le libre exercice de son autorité royale, une charte constitu- 
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électoraux de chaque département. C’était à 
cette assemblée du Champ-de-Mai qu’on devait 
donner connaissance du dépouillement des vo- 

tionnelle, appelée ordonnaoce de réformation, et pour toute 
sanction il la fit lire en présence d'un nouveau corps qu'il 
venait de créer et d’une réunion de députés qui n’était pas 
libre , qui ne l’accepta point , dont aucun n’avait de carac- 
tère pour consentir à ce changement, et dont les deux 
cinquièmes n’avaient même plus le caractère de représpn- 
tans. 

Tous ces actes sont donc illégaux ; faits en présence des 
armées ennemies et sons la domination étrangère , ils ne 
sont que l’ouvrage de la violence; ils sont essentiellement 
nuis et attentatoires à l’honneur, à la liberté et aux droits du 
peuple. 

Les adhésions données par des individus et par des fonc- 
tionnaires sans mission n’ont pu ni anéantir ni suppléer le 
consentement du peuple , exprimé par des votes sollennel- 
lement provoqués et légalement émis. 

Si les adhésions ainsi que les sermens avaient jamais pu 
même être obligatoires pour ceux qui les ont faits, ils au- 
raient cessé de l’être dès que le gouvernement qui les a reçus 
a cessé d’exister. 

La conduite des citoyens qui sous ce gouvernement ont 
servi l’état ne peut être blâmée; ils sont même dignes 
d’éloges , ceux qui n’ont profité de leur position que pour 
défendre les intérêts nationaux , et s’opposer à l’esprit de 
réaction et de contre-révolution qui désolait la France. 

Les Bourbons eux -mêmes avaient constamment viole 
leurs promesses. Ils favorisèrent les prétentions de la no- 
blesse féodale ; ils ébranlèrent les ventes des biens natio- 
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tes des communes et proclamer de nouveau 
l’empereur, mais un concours de circonstances 
qui retardèrent la tenue des collèges électoraux 

naux de toutes les origines ; ils préparèrent le rétablissement 
des droits féodaux et des dîmes; ils menacèrent toutes les 
existences nouvelles ; ils déclarèrent la guerre à toutes les 
opinions libérales ; ils attaquèrent toutes les institutions que 
la France avait acquises au prix de son sang , aimant mieux 
humilier la nation que de s’unir à sa gloire ; ils dépouillè- 
rent la Légion - d’Honneur de sa dotation et de ses droits 
politiques ; ils ne prodiguèrent la décoration que pour l’a- 
vilir; ils enlevèrent à l’armée, aux braves, l^ur solde, leurs 
grades et leurs honneurs , pour les donner à des émigrés, à 
des chefs de révolte ; ils voulurent enfin régner et opprimer 
le peuple par l’émigration. 

Profondément affectée de son humiliation et de ses mal- 
heurs, la France appelait de tous ses vœux son gouverne- 
ment national , la d 3 ruastie liée à ses nouveaux intérêts , à ses 
nouvelles institutions. 

Lorsque l’empereur approchait de la capitale , les Bour- 
bons ont voulu en vain réparer , par des lois improvisées 
et des sermens tardifs à leur charte constitutionnelle, les 
outrages -faits à la nation et à l’armée ; le temps des illusions 
était passé , la confiance était aliénée pour jamais. Aucun 
bras ne s’est armé pour leur défense ; la nation et l'armée 
ont volé au-devant de leur libérateur. 

L’empereur, en remontant sur le trône où le peuple l’a- 
vait élevé, rétablit donc le peuple dans ses droits les plus 
sacrés. Il ne fait que rappeler à leur exécution les décrets , 
des assemblées représentatives sanctionnés par la nation ; i 
revient régner par le seul principe de légitimité que la France 




Digitized by Google 


DU DUC DE ROVIGO. 


i 

de plusieurs départemens fit que ce Champ-de- 
Mai ne put avoir lieu qu’au mois de juin. L’in- 
trigue ne resta pas inactive pendant cet inter- 
valle; on va en juger. 

L’on avait eu à Paris connaissance de la dé- 
claration rendue à Vienne le i3 mars par les 
souverains alliés, presque en même temps que 
l’on avait su que le roi avait quitté Lille. On ‘ 

ait reconnu et consacré depuis vingt-cinq ans , et auquel 
toutes les autorités s’étaient liées par des sermens dont la 
volonté du peuple aurait pu seule les dégager. 

L’empereur est appelé à garantir de nouveau par des in- 
stitutions (et il en a pris l’engagement par ses proclamations 
à la nation et à l’armée) tous les principes libéraux , la li- 
berté individuelle , l’égalité des droits , la liberté de la presse 
et l’abolition de la censure , la liberté des cultes , le vote des 
contributions et des lois par les représentans de la nation 
légalement élus, les propriétés nationales de toute origine, 
l’indépendance et l’inamovibilité des tribunaux , la respon- 
sabilité des ministres et de tous les agens du pouvoir. 

Pour mieux consacrer les droits et les obligations du 
peuple et du monarque, les constitutions nationales doivent 
être revues dans une grande assemblée des représentans déjà 
annoncée par l’empereur. 

Jusqu’à la réunion de cette grande assemblée représenta- 
tive , l’empereur doit exercer et faire exercer, conformément 
aux constitutions et aux lois existantes , le pouvoir qu’elles 
lui ont délégué , qui n’a pu lui être enlevé , qu’il n’a pu 
abdiquer sans l’assentiment de la nation , que le vœu et 
l’intérêt général du peuple français lui font un devoir de 
reprendre. 
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avait appris qu’à la suite de cette déclaration , 
le traité d’alliance de Chaumont avait été re- 
nouvelé. 

On ne pouvait dérober ces actes à la connais- 
sance du public. On les avait répandus à l’in- 
fini ; on vit que le retour de l’empereur n’était 
concerté avec aucune puissance, que, loin de là, 
toutes s’apprêtaient à nous faire la guerre. Cette 
çonvictioH refroidit un peu l’enthousiasme et eut 
bientôt ramené les inquiétudes. Mais la déclara- 
tion des alliés était si étrange, cet appel au 
meurtre avait quelque chose de si odieux, qu’on 
ne désespéra pas de rendre à la nation l’élan 
qu’elle avait d’abord montré. On fut cependant 
frappé d’une observation à la lecture de ces ac- 
tes , c’est que l’Autriche et l’Angleterre y décla- 
raient positivement qu’elles n’entendaient point 
imposer à la France un gouvernement quelcon- 
que. L’acte de proscription prononcé contre le 
souverain que nous venions de nouveau d’éle- 
ver sur le pavois fut soumis au conseil d’état , 
qui s’en exprima sans détour. Le rapport de la 
commission était ainsi conçu : 

I. En conséquence du renvoi qui lui a été 
fait, la commission, composée des présidensdes, 
sections du conseil d’état, a examiné la décla- 
ration du 1 3 mars , le rapport du ministre de la 
police générale , et les pièces qu’il y a jointes. 
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^ a. La déclaration est dans une forme si inu*. 
sitée , conçue dans des termes si étranges , ex- 
prime des idées tellement anti-sociales, que la 
commission était portée à la regarder comme 
une de ces productions supposées par lesquel- 
les des hommes méprisables cherchent à égarer 
les esprits et à faire prendre le change à Topi- 
nion publique. 

3. Mais la vérification des procès-verbaux 
dressés à Metz, et des inteiTogatoires des cour- 
riers, n’a pas permis de douter que l’envoi- de 
cette déclaration n’eût été fait par les membres 
de la légation française à Vienne , et elle doit 
conséquemment être considérée comme adoptée 
et signée par eux. 

4 . C’est sous ce premier point de vue que la 
commission a cru d’abord devoir examiner cette 
production, qui n’a point de modèle dans les 
annales de la diplomatie , et dans laquelle des 
Français, des hommes revêtus du caractère pu- 
blic le plus respectable , commencent par une 
espèce de mise hors la loi , ou , pour parler plus 
nettement, par une provocation à l’assassinat de 
l’empereur Napoléon. 

5. Nous disons, avec le ministre de la police, 
que cette déclaration est l’ouvrage des plénipo- 
tentiaires français, parce que ceux d’Autriche, 



lo MÉMOIRES 

de Prusse, de Russie, d'Angleterre, n’ont {)u si- 
gner im acte que les souverains et les peuples 
auxquels ib appartiennent s’empresseraient de 
désavouer. 

6. Et d’abord ces plénipotentiaires, coopé> 
rateurs, pour la plupart, du traité de Paris, sa- 
vent que Napoléon y a été reconnu comme 
conservant le titre d’empereur et comme sou- 
verain de l’île d’Elbe; ils l’auraient désigné par 
ces titres, et ne se seraient écartés , ni au fond, 
ni dans la forme , du respectueux égard qu’ils 
imposent. 

7. Ils auraient senti que, d’après les lois des 
nations, le prince le moins fort par l’étendue ou 
la population de ses états, jouit, quant à son 
caractère politique et civil, des droits apparte- 
nant à tout prince souverain à l’égard du mo- 
narque le plus puissant ; et Napoléon , reconnu 

' sous le titre d’empereur et en qualité de prince 
souverain par toutes les puissances, n’était pas 
plus qu’aucune d’elles justiciable du congrès 
de Vienne. 

8. L’oubli de ces principes, impossible à sup- ' 
poser dans des plénipotentiaires qui pèsent les 
droits des nations avec rédexion , sagesse et 
maturité , n’a rien d’étonnant quand il est ma- 
nifesté par des ministres français à qui leur 
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conscience reproche plus d’une trahison , chez 
qui la crainte a produit l’emportement, et dont 
les remords égarent la raison. 

9. Ceux-là ont pu risquer la fabrication , la 
publication d’une pièce telle que la prétendue 
déclaration du i 3 mars, dans l’espoir d’arrêter 
la marche de Napoléon , et d’abuser le peuple 
français sur les vrais sentimens des puissances 
étrangères. 

10. Mais il ne leur est pas donné de juger 
comme elle le mérite d’une nation qu’ils ont 
méconnue , trahie , livrée aux armes de l’é- 
tranger. 

11. Cette nation, brave et généreuse, se ré- 
volte contre tout ce qui porte le caractère de la 
lâcheté et de l’oppression. Ses affections s’exal- 
tent quand leur objet est menacé ou atteint par 
une grande injustice ; et l’assassinat auquel pro- 
voque la déclaration du i 3 mars ne trouvera 
de bras pour l’accomplir, ni parmi les vingt-cinq 
millions de Français dont la majorité a suivi, 
gardé, protégé Napoléon de la Méditerranée à 
la capitale, ni parmi les dix-huit millions d’Ita- 
liens, les six millions de Belges ou riverains du 
Rhin , et les peuples nombreux de l’Allemagne , 
qui dans cette conjoncture solennelle n’ont pro- 
noncé son nom qu’avec un souvenir respectueux, 
ni au sein de la nation anglaise indignée, dont 
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les honorables sentimens désavouent le langage 

qu’on a osé prêter aux souverains. 

la. Les peuples de l’Europe sont éclairés. Ils 
jugent les droits de Napoléon , les droits des 
princes alliés et ceux des Bourbons. 

r3. Ils savent que la convention de Fontaine- 
bleau est un traité entre souverains. Sa viola- 
tion , l’entrée de Napoléon sur le territoire fran- 
çais, ne pouvait, comme toute infraction à un 
acte diplomatique, comme toute invasion hos- 
tile, amener qu’une guerre ordinaire, dont le ré- 
sultat ne peut être , quant à la personne , que 
d’être vainqueur ou vaincu, libre ou prisonnier 
de guerre; quant aux possessions , de les conser- 
ver ou de les perdre , de les accroître ou de les 
diminuer , et que toute pensée , toute menace , 
tout attentat contre la vie d’un prince en guerre 
avec un autre, est une chose inouïe dans l’his- 
toire des nations et des cabinets d’Europe. 

14. A la violence, à l’emportement, à l’oubH 
des principes qui caractérisent la déclaration du 
i3 mars, on reconnaît les envoyés du même 
prince , les organes du même conseil qui , par 
l’ordonnance du 9 mars, mettaient aussi Napo- 
léon hors la loi , appelaient aussi sur lui les poi- 
gnards des assassins , promettaient aussi un sa- 
laire à qui apporterait sa tête. 

1 5. Et cependant qu’a fait Napoléon ? Il a ho- 
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noré par sa sécurité les hommes de toutes les 
nations , qu’insultait l’infâme mission à laquelle 
on voulait les appeler; il s’est montré modéré, 
généreux , protecteur envers ceux-là même qui 
avaient dévoué sa tête à la mort. 

16. Quand il a parlé au général Excelmans, 
marchant vers la colonne qui suivait de près 
IjOuis-Stanislas-Xavier; au général comte d’Er* 
Ion, qui devait le recevoir à Lille; au général 
Clausel, qui allait à Bordeaux, où se trouvait la 
duchesse d’Angoulême; au général Grouehy, 
qui marchait pour arrêter les troubles civils ex- 
cités par le duc d’Angoulême, partout enfin, des 
ordres ont été donnés par l’empereur pour que 
les personnes fussent respectées et mises à l’a- 
bri de toute attaque, de tout danger, de toute 
violence dans leur marche sur le territoire 
français , et au moment où elles le quitteraient. 

17. Les nations et la postérité jugeront de 
quel côté a été, dans cette grande conjoncture, 
le respect pour le droit des peuples et des sou- 
verains, pour les règles de la guerre, les prin- 
cipes de la civilisation , les maximes des lois ci'> 
viles et religieuses. Elles prononceront entre 
Napoléon et la maison de Bourbon. 

1 8. Si , après avoir examiné la prétendue dé- 
claration du congrès sous ce premier aspect, on 
la discute dans ses rapports avec les conventions 
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diplomatiques, avec le traité de Fontainebleau, 
du 1 1 avril , i-atiâé par le gouvernement français, 
on trouvera que sa violation n’est imputable 
qu'à ceux -là même qui la reprochent à !Na> 
poléon. 

19. Ije traité de Fontainebleau a été violé par 
les puissances alliées et par la maison de Bour- 
bon, en ce qui touche l’empereur Napoléon et 
sa famille, en ce qui touche les intérêts et les 
droits de la nation française. 

ao. I. L’impératrice Marie-Louise et son fils 
devaient obtenir des passe-ports et une escorte 
pour se rendre près de l’empereur, et loin d’exé- 
cuter cette promesse , on a séparé violemment 
l’épouse de l’époux, le fils du père, et cela dans 
les circonstances douloureuses où l’âme la plus 
forte a besoin de chercher de la consolation et 
du support au sein de sa famille et des affec- 
tions domestiques. 

21. II. La sûreté de Napoléon , de la famille 
impériale et de leur suite était garantie (art. i4 
du traité) par toutes les puissances, et des 
bandes d’assassins ont été organisées en France, 
sous les yeux du gouvernement français et 
même par ses ordres , comme le prouvera bien- 
tôt la procédure solennelle contre le sieur de 
Maubreuil , pour attaquer et l’empereur , et ses 
frères, et leurs épouses.. A défaut du succès 
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qu’on espérait de cette première branche du 
complot , une émeute a été disposée à Orgon, 
sur la route de l’empereur , pour essayer d’at- 
tenter à ses jours par les mains de quelques bri- 
gands ; on a envoyé en Corse , comme gouver- 
neur, un sicaire de Georges, le sieur Brulart, 
élevé exprès au grade de maréchal-de-camp , 
connu en Bretagne, en Anjou, en Normandie , 
dans la Vendée, dans toute l’Angleterre, parle 
sang qu’il a répandu, afin qu’il préparât et as- 
surât le crime ; et en effet plusieurs assassins 
isolés ont tenté, à file d’Elbe, de gagner, par 
le meurtre de Napoléon , le coupable et honteux 
salaire qui leur était promis. 

aa. 111. Les duchés de Parme et de Plaisance 
étaient donnés en toute propriété à Marie- 
Louise, pour elle, son fils et ses descendans, 
et après de longs refus de les mettre en posses- 
sion, on a consommé l’injustice par une spo- 
liation absolue, sous le prétexte illusoire d’im 
échange sans évaluation, sans proportion, sans 
souveraineté, sans consentement; et les dpcu- 
mens existant aux relations extérieurs, qtw 
nous nous ) sommes fait représenter, prouvent 
que c’est sur les sollicitations, sàr les instances 
du prince dejBénévent, que Mark-Liouise et 
son fil&ont.été dépouillés. . /hm :i /, : u,‘ -to/ 
a 3. IV. Il devait être donné < au prince i£u- 
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gène, fils adoptif de Napoléon, qui a honoré la 
France qui le vit naître, et conquis l’affection 
de l’Italie qui l’adopta , un établissement conve* 
nable hors de France , et il n’a rien obtenu. 

24- V. L’empereur avait (art. 9 du traité) 
stipulé , en faveur des braves de l’armée , la 
conservation de leur dotation sur le.Monte- 
Napoleone ; il avait réservé sur le domaine ex- 
traordinaire et sur les fonds restans de sa bste 
civile, des moyens de récompenser ses servi- 
teurs, de payer les soldats qui s’attachaient à 
sa destinée : tout a été enlevé, réservé par les 
ministres des Bourbons. Un agent des militaires 
français, M. Bresson, est allé inutilement à 
Vienne, réclamer pour eux la plus sacrée des 
propriétés, le prix de leur courage èt de leur 
sang. 

a 5 . yi. La conservation des biens meubles 
et immeubles de la famille de l’empereur est 
stipulée par le même traité (art. 6) , et elle a 
été dépouillée des uns et des autres, savoir, à 
main armée en France, par des brigands com- 
missionnés ; en Italie , par la violence des chefs 
militaires; dans les deux pays, par des séques- 
tres et des saisies solennellement ordonnées. 

26. VIL L’empereur Napoléon devait rece- 
voir deux miUions, et sa famille deux cent cin- 
quante mille francs par an , selon la répartition 
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établie art. G du traité, et le gouvernement 
français a constamment refusé d’acquitter cet 
engagement; et Napoléon se serait vu bientôt 
réduit à licencier sa garde fidèle, faute de 
moyens pour assurer sa paie, s’il n’eut trouvé, 
dans les reconnaissans souvenirs des banquiers 
et négocians de Gènes et d’Italie , l’honorable 
ressource d’un prêt de douze millions qui lui 
fut offert. 

ay. VIII. Enfin, ce n’était pas sans motif 
qu’on voulait, par tous les moyens, éloigner 
de Napoléon ces compagnons de sa gloire, njo- 
dèles de dévouement et de constance, garans 
inébranlables de sa sûreté et de sa vie. L’îlo 
d’Elbe lui était assurée en toute propriété (art. 
3 du traité), et la résolution de l’en dépouiller, 
désirée par les Bourbons, sollicitée par leurs 
agens , avait été prise au congrès. ’ 

28. Et si la Providence n’y eût pourvu dans 
sa justice, l’Europe aurait vu attenter à la per- 
sonne, à la liberté de Napoléon, relégué désor- 
mais à la merci de ses ennemis, loin de sa fa- 
mille et séparé de ses serviteurs , ou à Sainte- 
I.ucie ou à Sainte-Hélène, qu’on lui assignait 
pour prison. 

29. Et quand les puissances alliées, cédant 
aux vœux imprudens, aux instances cruelles de 
la maison de Bourbon , ont condescendu à la 


t 


i8 MÉMOIRES 

violation du contrat solennel sur la foi duquel 
Napoléon avait dégagé la nation française de 
ses sermens; quand lui-raéme et tous les mem- 
bres de sa famille se sont vus menacés, at- 
teints dans leurs personnes, dans leurs proprié- 
tés, dans leurs affections, dans tous les droits 
stipulés en leur faveur comme princes, dans 
ceux même assurés par les lois aux simples ci- 
toyens , que devait faire Napoléon ? 

3 0. Devait-il, après avoir enduré tant d’of- 
ienses, supporté tant d’injustices, consentir à 
la violation complète des engagemens pris avec 
lui, et, se résignant personnellement au sort 
qu’on lui préparait, abandonner encore son 
épouse, son fils, sa famille, ses serviteurs fi- 
dèles à leur affreuse destinée? 

3 1. Une telle résolution semble au-dessus 
des forces humaines, et pourtant Napoléon au- 
rait pu la prendre, si la paix, le bonheur de la 
France, eût été le prix de ce nouveau sacrifice. 
Il se serait encore dévoué pour le peuple fran- 
çais, duquel, ainsi qu’il veut le déclarer à l’Eu- 
rope, il se fait gloire de tout tenir, auquel il 
veut tout rapporter , à qui seul il veut répon- 
dre de ses actions et dévouer sa vie. 

3 a. C’est pour la France seule, et pour lui évi- 
ter les malheurs d’une guerre intestine , qu’il 
abdiqua la couronne en 1814. U rendit au peu- 
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pie français les droits qu’il tenait de lui, il le 
laissa libre de se choisir un nouveau monarque, 
et de fonder sa liberté et son bonheur sur des 
institutions protectrices de l’une et de l’autre. 

33. Il espérait pour la nation la conservation 
de tout ce qu’il avait acquis par vingt-cinq an- 
nées de combats et de gloire, l’exercice de sa 
souveraineté dans le choix d’une . dynastie et 
dans la stipulation des conditions auxquelles 
elle serait appelée à régner. 

34- II attendait du nouveau gouvernement le 
respect pour la gloire des armées, les droits 
des braves, la garantie de tous les intérêts nou- 
veaux ; de ces intérêts nés et maintenus depuis 
un quart de siècle, résultant de toutes les lois 
poHtiques et civiles, observées, révérées depuis 
ce temps, parce quelles sont identifiées avec les 
mœurs, les habitudes, les besoins de la nation. 

35. Loin de là, toute idée de la souveraineté 
du peuple a été écartée. 

3fi. Le principe sur lequel a reposé toute la 
législation politique et civile depuis la révolu- 
tion a été écarté également. 

37 . La France a été traitée par les Bourbons 
comme un pays révolté, reconquis par les armes 
de ses anciens maîtres, et asservie de nouveau 
à une domination féodale. 

38. Louis -Stanislas -Xavier a méconnu le 
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traité qui seul avait rendu le trône de France 
vacant, et l’abdication qui seule lui permettait 
d’y monter. 

3f). Il a prétendu avoir régné dix-neuf ans, 
insultant ainsi et les gouverncmcns établis de- 
puis ce temps, et le peuple qui les a consacrés 
par ses suffrages , et l’armée qui les a défendus, 
et fusqu’aux souverains qui les ont reconnus 
dans leurs nombreux traités. 

l\o. Une charte rédigée par le sénat, tout im- 
parfaite qu’elle fût, a été mise en oubli. 

4r. On a imposé à la France une loi préten- 
due constitutionnelle , aussi facile à éluder qu’à 
révoquer, et dans la forme des simples ordon- 
nances royales , sans consulter la nation , sans 
entendre même ces corps devenus illégaux, fan- 
tômes de représentation nationale. 

/| 2 . Et comme les Bourbons ont ordonné sans 
droits et promis sans garantie, ils ont éludé sans 
bonne foi et exécuté sans fidélité. 

43 . La violation de cette prétendue charte n’a 
été restreinte que par la timidité du gouverne- 
ment; l’étendue des abus d’autorité n’a été bor- 
née que par sa faiblesse. 

44- La dislocation de l’armée, la dispersion de 
ses officiers, l’exil de plusieurs, l’avilissement 
des soldats, la suppression de leurs dotations, 
la privation de leur solde ou de leur retraite. 
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k l'^iluclion des iraltemens des Icgionnaircs , le 
dépouillement de leurs honneurs, k préémi- 
nence des décorations de la monarchie féodale , ' 
le mépris des citoyens, désignés de nouveau 
sous le nom de tiers-état, le dépouillement pré- 
paré et déjà commence des acquéreurs de biens 
nationaux, l’avilissement actuel de la valeur de 
ceux qu’on était obligé de vendre, le retour de 
la féodalité dans ses titres, ses privilèges, ses 
droits utiles, le rétablissement des principes ul- 
tramontains, l’abolition des libertés de l’église 
gallicane, l’anéantissement du concordat, le ré- 
tablissement des dîmes , l’intolérance renais- 
sante d’un culte exclusif, la domination d’une 
poignée de nobles sur un peuple accoutumé à 
l’égalité , voilà ce que les Bourbons ont fait et 
voulaient faire pour la France. 

45. C’est dans de telles circonstances que Na- 
poléon a quitté l’île d’Elbe. Tels sont les motifs 
de la détermination qu’il a prise, et non la con- 
sidération de ses intérêts personnels , si faible 
prés de lui , comparée aux intérêts de la nation 
à laquelle il a consacre son existence. 

46. Il n’a pas apporté la guerre au sein de k 
France , il y a au contraire éteint la guerre que 
les propriétaires de biens nationaux, formant les 
quatre cinquièmes des propriétaires français i 
auraient été forcés de faire à leurs spoliateurs } 
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la guerre que les citoyens opprimés, abaissés, 
humiliés par les nobles , auraient été forcés de 
déclarer à leurs oppresseurs; la guerre que les 
protestans, les juifs, les hommes des cultes di- 
vers auraient été forcés de soutenir contre leurs 
persécuteurs. 

47.11 est venu délivrer la France, et c’est aussi 
comme libérateur qu’il a été reçu. 

48 - Il est arrivé presque seul, il a parcouru 
deux cent vingt lieues sans obstacle, sans com- 
bats, et a repris sans résistance, au milieu de 
la capitale et des acclamations de l’immense ma- 
jorité des citoyens, le trône délaissé par les 
Bourbons , qui , dans l’armée, dans leur mai- 
son, dans les gardes nationales , dans le peuple , 
n’ont pu armer personne pour essayer de s’y 
maintenir. 

4 g. Et cependant, replacé à la tête de la na- 
tion qui l’avait déjà choisi trois fois, qui vient de 
le désigner une quatrième fois par l’accueil 
qu’elle lui a fait dans sa marche et son arrivée 
rapides et triomphales, de cette nation par la- 
quelle et pour l’intérêt de laquelle il veut ré- 
gner, que veut Napoléon ? 

5 o. Ce que veut le peuple français : l’indépen- 
dance de la France, la paix intérieure, la paix 
avec touS' les peuples, l’exécution du traité de 
Paris du 3 o mai 1814. 
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5i, Qu’y a-t-il donc désormais de changé dans 
l’état de l’Europe et dans l’espoir du repos qui lui 
était promis? Quelle voix s’élève pour deman- 
der ces secours qui, suivant la déclaration, ne 
doivent être donnés qu’autant qu’ils seront ré- 
clamés ? 

5a. Il n’y a rien de changé, si les puissances 
alliées reviennent, comme on doit l’attendre 
d’elles , à des senlimens justes , modérés ; si elles 
reconnaissent que l’existence de la France, dans 
un état respectable et indépendant, aussi éloi- 
gné de conquérir que d’être conquis , de domi- 
ner que d’être asservi, est nécessaire à la ba- 
lance des grands royaumes comme à la garantie 
des petits états. 

53. Il n’y a rien de changé, si, respectant les 
droits d’une grande nation qui veut respecter 
les droits de toutes les autres, qui, fière et géné- 
reuse, a été abaissée et ne peut jamais être avi- 
lie, on lui laisse reprendre un monarque et se 
donner une constitution et des lois qui con- 
viennent à ses mœurs, à ses intérêts, à ses ha- 
bitudes, à ses besoins nouveaux. 

54 . Il n’y a rien de changé, si , n’essayant 
pas de contraindre la France à reprendre, avec 
une dynastie dont elle ne peut plus vouloir, 
les chaînes féodales qu’elle a brisées, à se sou- 
mettre à des prestations seigneuriales ou ecclé- 
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siastiques dont elle est affranchie , on hc veut 
]>fls lui imposa' des lois , s’immisça* dans ses 
affaires intérieures , lui assigner une forme de 
gouvernement , lui donner des maîtres au gré 
des intérêts ou des passions de ses voisins. 

55. Il n’y a rien de changé , si , quand la 
France est occupée de préparer le nouveau 
pacte social qui garantira la liberté de ses ci- 
toyens, le triomphe des idées généreuses qui 
dominent en Europe, et qui ne peuvent plus y 
être étouffées, on ne la force pas de se dis- 
traire, pour combattre, de ces pacifiques pen- 
sées et des moyens de prospérité intérieure 
auxquels le peuple et son chef veulent se con- 
sacrer dans un heureux accord. 

56. Il n’y a rien de changé, si, quand la na- 
tion française ne demande qu’à rester en paix 
avec l’Europe entière, une injuste coalition ne 
la force pas de défendre, comme elle l’a fait en 
1792 , sa volonté, et ses droits , et son indépen- 
dance, et le souverain de son choix. 

Signé: Le ministre d’état , président de la 
section des finances. 

Le comte DcFcnMON ; 

Le ministre d’état, président de la section de 
l’intérieur. 

Le comte de SauiX-Jean-d’Ancelt 5 


Digitized by Google 



DU DUC DE ROVIGO. 


»5 

Le président de la section de législation , 

Le comte Boülay ; 

Le président de la section de la guerre , 

Le comte Andri;ossy. 

Ccrlijît conforme, 

IjC ministre secrétaire d’état, 

Duc de Bassano. 

Cette pièce produisit son effet. La nation fut 
outrée de voir que de si indignes Français 
avaient mendié, libellé la proscription de leur 
ancien chef,' et que les souverains réunis avaient 
sanctionné cette indigne conception. 

Il n’en était pas ainsi de Fouché. Il s’était 
tenu jusque-là dans un silence observateur , 
parce qu’il s’était persuadé que l’Autriche ap- 
puyait l’empereur dans son entreprise. 

11 avait aidé de son mieux à décider en sa 
faveur l’explosion, qui souffrait des difficultés 
dans le midi, savoir à Bordeaux, Toulouse et 
Marseille. La duchesse d’Angoulème était dans 
la première de ces villes, où elle excitait le parti 
du roi. Le duc d’Angoulême se rendit à Tou- 
louse ; il laissa vers cette ville M. de Vitrolles 
pour organiser des moyens de défense , et il 
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continua son chemin sur Marseille. Il parvint à 
y assembler quelques troupes et à les porter 
sur la route de Lyon, jusqu’à Montélimart; mais 
tous ces efforts furent sans effet. 

L’empereur avait envoyé Clausel à Bordeaux. 
Ce général resta quelques jours devant cette 
ville , avec les magistrats de laquelle il entama 
des pourparlers. Le régiment d’infanterie qui 
occupait la place refusa de se prêter à ce qu’on 
exigeait de lui. Le général Decaen, qui com- 
mandait dans la ville, fut obligé d’engager la 
duchesse d’Angoulême à partir , parce qu’il ne 
pouvait pas lui répondre de la tranquillité de 
la garnison. La duchesse montra dans cette oc- 
casion le plus rare courage ; elle employa tous 
les moyens pour intéresser les coeurs généreux. 
Elle alla aux casernes, harangua les soldats; 
ceux-ci, groupés autour de sa calèche, protes- 
taient de leurs respects, se défendaient d’un 
manque d’égards , mais refusaient de s’armer 
pour elle. Quelques-uns juraient qu’ils ne souf- 
friraient pas qu’il lui mésar rivât; elle les inter- 
rompit ; «Non, non, plus de serment, leurdit- 
« elle ; des effets , le moment est venu. » 

Elle ne put les décider, et s’embarqua sur 
une corvette anglaise qui était entrée dans la 
Gironde. 
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A Toulouse , le général de Laborde fit enlever 
M. deVitrolles, qui fut conduit à Paris. 

L’empereur avait envoyé le général Grouchy 
prendre le commandement des troupes qui 
étaient dans les environs de Lyon. 11 les grossit 
avec les gardes nationales des départemens 
voisins , et marcha contre le duc d’Angou- 
lème. 

11 l’atteignit, dissipa ses troupes et le fit pri- 
sonnier. L’empereur ne voulut pas abuser de la 
fortune , et laissa au prince la liberté de se retirer 
où bon lui semblerait: il passa en Espagne (i). 

(i) Les hommes ne se connaissent jamais mieux qu’après 
une révolution, et voici une note que je transcris sur le rap- 
port de l’homme de France qui était le mieux placé pour 
connaître le fait que je rapporte. 

Il y eut d’abord entre le ducd’Angoulème et le maréchal 
Grouchy une sorte de capitulation par laquelle le prince 
pouvait se retirer en Espagne. Le maréchal en rendit compte 
par le télégraphe; l’empereur répondit par la mémo voie 
qu’il approuvait. 

Peu après , une seconde dépêche télégraphique rendit 
compte que , pendant l’armistice qui avait précédé et suivi 
la capitulation , il était survenu un incident qui en avait fait 
suspecter la bonne foi; que l’on avait eu recours aux armes, 
et que le duc d’Angouléme était prisonnier. 

On soumit cette seconde dépêche à l’empereur, qui or- 
douna à M. de Bassano (il avait l’administration télégraphi- 
que sous ses ordres ) de faire transmettre au maréchal Grou- 
chy que c’était bien. Le premier ordre était jMirtl , M. de 
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M. le (lue lie Bourbon iivait été envoyé par le 
roi dans la Vendée; il était même accompagné 
par M. le comte de Cessac, qui avait si bien per- 
fectionné l’exécution du système de conscrip- 
tion sous l’empereur. La mission de M. le duc de 
Bourbon était de lever une armée dans la Ven- 
dée; mais lorsqu’il apprit le véritable état des 
choses, tant à Paris que dans le midi, il prit le 
parti de s’embarquer pour l’Angleterre. Tout ce 
qui l’avait accompagné revint à Paris rendre ses 
devoirs à l’empereur. 

Ce fut de ce moment que toute la France put 
SC regarder comme réunie sous les mêmes si- 
gnes. Malheureusement ce ne fut pas pour long- 
temps. 

Quoique le retour de l’empereur eût excité 
autant d’enthousiasme que d’admiration, on re- 
marquait néanmoins que le triomphe des idées 
modernes sur les anciennes y avait une très 
grande part. L’on s’en aperçut bientôt par les 
cris de constitution qui se firent entendre de 
tous les côtés ; on voulait de l’empereur , on le 
préférait à tout autre souverain, mais on n’en- 

f 

Bass.-tno différa l'expédition du second jusqu’à ce que le 
premier eût pu arriver et recevoir son exécution. Effecli ve- 
inent, quand le deuxième parvint , Grouchy fit courir après 
le duc d’Angouléme ; mais il venait de passer la frontière , il 
n'était plus temps. 
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tendait à aucune composition sur les bornes que 
l’on était résolu de poser à son pouvoir, et on 
' se serait porté à toutes les extrémités , si l’on 
n’avàit pas espéré que lui-même se restreindrait 
de manière à donner une entière sécurité su'r le 
retour des maux dont on avait encore un aussi 
récent souvenir. En un mot, on ne prétendait le 
recevoir que comme le levier qui avait déplacé 
la maison de Bourbon ; on voulait bien se servir 
de lui en cas de guerre, mais on prétendait le 
brider pour le reste. 
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CHAPITRE IL 

Mctternich envoie un émissaire d Fouché. — L’empereur 
s’empare des signes de reconnaissance et s’interpose entre 
les deux ministres. — Ce qu’il apprend. — Il a un instant 
la pensée de faire arrêter Fouché. — Tallcyrand an plus 
offrant et dernier enchérisseur. — Murat éclate à contre- 
temps. ■ — IjC général Béliard. — Marche ténébreuse de 
Fouché. 


Les hommes du parti royal qui étaient res- 
tés à Paris remarquèrent bien cette disposition 
des esprits. Ils les excitèrent, parce qu’en htisant 
triompher la constitution ils assuraient leur po- 
sition, en se garantissant des recherches qui au- 
raient pu être faites sur leur conduite. 

Fouché, qui avait d’autres projets, avait encore 
bien mieux aperçu cette disposition des esprits; 
il savait déjà à quoi s’en tenir sur le retour de 
l’empereur. 

Il avait envoyé à Vienne pour savoir ce que 
cela voulait dire, soupçonnant que de cette ville 
quelqu’un avait pu être envoyé à l’île d’Elbe 
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pour s’arranger avec l’empereur et lui conseil- 
ler son entreprise (i). 

(i) J’ai TU à son retour la personne que M. Fouché avait 
envoyée près de M. de Talleyrand; l’empereur voulut aussi 
la voir, et la manda dès qu’elle fut arrivée. 

Cette personne avait-elle une double mission.!* Je l’ignore. 
Il m’a cependant été assuré qu’à son départ de Paris , elle 
avait une lettre de l’empereur pour M. de Talleyrand, et j’ai 
quelques raisons de le croire ; elle nous rapporta que ce 
ministre présidait à peu près aux décisions des souverains 
alliés. Elle avait vu l’empereur de Russie chez lui, et comme 
on lui demandait des détails sur le retour de l’empereur, 
elle racontait à quel point était portée l’exaltation dont elle 
avait été témoin. Elle ajoutait tout ce qui pouvait persua- 
der que le mouvement était national. 

Cet envoyé nous dit que M. de Talleyrand l’avait chargé 
de toutes sortes de choses affectueuses, particulièrement 
pour moi. 11 lui avait assuré qu’il n’irait pas à Gand, mais 
qu’il se rendrait eu Suisse où il attendrait les événemens : 
telle était sa première résolution. 

Le malheur voulut que le lendemain ou le jour suivant 
on reçût à Vienne le Moniteur ,àa.m lequel était la publica- 
tion des premières mesures qui furent appliquées à ceux que 
l’on considérait comme les auteurs des événemens du mois 
d’avril 1814 , et eu tète desquels on avait inscrit M. de Tal- 
leyrand. 

11 fit revenir la personne qui lui avait été envoyée de Pa- 
ris, et lui montra ce Moniteur en lui ajoutant : « Ou l’on s’est 
« moqué de vous en vous envoyant ici, ou vous vous mo- 
« quez de moi en me disant qu’il n’y aura point de vengean- 
« ces, puisque les voilà qui commencent. » Dès-lors M. de 
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. L’on avait eu la même pensée à Vienne , d’où 
l’on avait aussi expédié quelqu’un avec une let- 
tre pour Fouché, dans laquelle on lui deman- 
dait des explications sur ce qui avait pu amener 
le retour de l’empereur. On lui disait que l’on 
ne changerait rien à la détermination qui avait 
été prise de ne pas le reconnaître , mais que l’on 
accordait tout autre gouvernement qu’on de- 
manderait, fùt-ce même la république. 

Cette lettre, écrite par le ministre autrichien, 
fut apportée à Paris par un jeune homme du 
commerce devienne , qui , ne sachant comment 
arriver à Fouché, s’adressa à quelques person- 
nes qui le tirèrent d’embarras. M. de Metter- 
nich demandait au duc d’Otrante d’envoyer un 
homme sûr à Bâle , et de lui donner des signes 
de reconnaissance que le jeune Viennois lui 
transmettrait. Ils serviraient à le faire recon- 
naître d’un agent autrichien qui s’y était déjà 
rendu , afin de s’expliquer plus au long. 

T.illeyrand ne parla plus de se retirer en Suisse, et il prit 
la conduite opposée. 

La crainte d’être inexact m’empêche d’en dire davantajjej 
mais ceci peut faire réfléchir bien du monde. On ne voit 
d’ailleurs pas la nécessité de frapper de mesures de rigueur 
des hommes que l’on ne pouvait pas atteindre en pays étran- 
gers, et si cela n’était que simulé, on aurait dû les en aver • 
tir; mais la frayeur travaillait déjà quelques hommes, et les 
mesures allaient eu conscqueiicc. 
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Les démarches qu’avait dû faire ce jeune 
homme pour parvenir chez Fouché avaient 
transpiré. L’empereur fut averti ; il le fit cher- 
cher , et l’interrogea lui-même. Le jeune homme 
ne cacha rien , il lui indiqua même le jour où 
il avait rendu la lettre dont il était porteur pour 
Fouché. 

L’empereur, étonné que celui-ci ne lui en eût 
point parlé, commença à devenir soupçonneux; 
il jugea cependant qu’il aurait encore le temps 
de placer quelqu’un de sûr entre Fouché et l’a- 
gent autrichien. En conséquence , il fit donner 
à un officier de confiance les signes de recon- 
naissance apportés par le négociant allemand ; 
il y ajouta des instructions particulières pour 
l’exécution desquelles il l’investit de pouvoirs 
très étendus , et prit ses mesures pour intercep- 
ter l’agent que Fouché aurait pu envoyer à 
Bâle, et qui serait venu contrecarrer ce qu’il se 
proposait de faire. 

Cette mission réussit complètement ; l’agent 
de l’empereur se présenta à l’émissaire de Met- 
ternich , qui , ne se doutant pas du piège , dé- 
roula de confiance toute la mission qui faisait 
l’objet de son voyage. 

, Après avoir expédié son agent, l’empereur 
manda Fouché. Il y avait plusieurs jours qu’il 
avait reçu la lettre que le messager de Vienne 
VIII. 3 
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lui avait apportée , et il n’en avait point parlé. 

L’empereur lui fit d’abord quelques questions 
indirectes, puis ayant ramené la conversation sur 
les affaires, il laissa entrevoir à Fouché qu’on 
lui avait fait quelques rapports désavantageux 
sur lui, et que s’ils étaient fondés, il se ferait 
beaucoup plus d’honneur en se retirant d’un 
ordre de choses qui ne lui convenait peut-être 
pas, que d’être déloyal envers le parti qu’il avait 
Fair de servir, a Si vous avez des scrupules, lui 
« dit-il, donnez votre démission. » 

Fouché eut l’air de ne pas comprendre. Il sa- 
vait que la préfecture de, police avait arrêté le 
jeune négociant venu de Vienne; il éluda néan- 
moins, et sembla n’attribuer qu^à de faux rap- 
ports, à des intrigues, l’inquiétude que l’empe- 
reur lui manifestait. 11 ne s’abusait pas cepen- 
dant , il connaissait assez le souverain auquel il 
avait affaire pour être persuadé qu’il n’oublie- 
rait pas cette trahison. Dès-lors il ne s’occupa 
plus que d’arrêter l’élan national que l’on cher- 
chait à exciter, et à nuire de tous ses moyena 
au succès de l’empereur. 

On eût peut-être dû lui faire immédiatement 
son procès et le punir de toutes les perfidies 
dont il s’était rendu coupable depuis vingt-cinq 
ans ; mais les circonstances étaient si graves , et 
puis il convenait d’attendre le retour de l’agent 
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envoyé à Bâle, pour savoir quelle était la nature 
des communications qu’il avait ouvertes. 

L’agent revint effectivement après avoir com- 
plètement abusé l’émissaire de Vienne , et s’étre 
fait développer dans les moindres détails tout 
ce que l’on attendait de Fouché. 

On lui proposait de trahir l’empereur. On 
accordait tout, pourvu qu’on livrât ce prince, 
et on ne voyait en France que Fouché qui pût 
entreprendre une semblable opération. 

L’empereur, voyant qu’il n’y avait rien de 
tramé contre sa vie , regarda cela comme de 
l’intrigue , et eut assez bonne opinion de la rec- 
titude d’esprit de Fouché , pour croire qu’il re- 
connaîtrait lui-même que de pareilles proposi- 
tions , indépendamment de ce qu’elles avaient 
de honteux, devaient lui démontrer que les al- 
liés n’étaient pas aussi assurés du succès que 
leurs partisans se plaisaient à le répandre. Ainsi 
il ne s’agissait que de résister avec courage : U 
pensa qu’en prenant la chose au juste, Fouché 
verrait qu’il pouvait les déterminer à dévier . 
d’une politique qui n’était pas même celle de 
tous , en menaçant de divulguer des ouvertures 
dont la moindre conséquence devait être de 
faire courir toute la nation aux armes. 

Il y avait plusieurs bons partis à tirer de ces 

3 . 
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propositions rapportées de Bâle par Fagent qué 

l’empereur y avait envoyé. 

L’empereur n’hésita pas à s’expliquer avec le 
ministre. Il s’y décida d’autant plus volontiers, 
qu’avant de quitter Bâle, son agent avait engagé 
celui d’Autriche à l’attendre , en lui promettant 
de revenir au plus vite et de rapporter une ré- 
ponse positive. 

Fouché , pris à la gorge , donna à l’agent de 
l’empereur une lettre pour celui d’Autriche; 
mais elle était si singulièrement tournée , que 
l’on ne pouvait rien en conclure, sinon que le 
porteur était bien vraiment l’agent de Fouché. 

C’était tout ce qu’il fallait, le porteur ayant as- 
sez d’habileté pour faire le reste. Il fut convenu 
qu’il excuserait l’ambiguité de la lettre de Fou- 
ché par les dangers d’une arrestation , ce qui lui 
vaudrait encore plus de confiance. 

Ce second message réussit conjme le premier; 
l’agent de l’empereur revint , retourna même 
une troisième fois; mais celui d’Autriche, qui 
lui-même avait été à Vienne , ne reparut pas. 
Comment cela se fit-il? Est-ce parce que la cam- 
pagne allait s’ouvrir, ou parce que Fouché avait 
trouvé le moyen de faire prévenir de la super- 
cherie par Bâle, Vienne ou Bruxelles, où il 
était aussi en communication avec le duc de 
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Wellington ? Je l’ignore. L’empereur fut un in* 
»tant sur le point de faire arrêter Fouché; il 
changea de résolution en observant qu’il serait 
toujours à temps , lorsqu’il serait mieux établi , 
et que , si les affaires ne se consolidaient pas, la 
punition de Fouché ne serait qu’une rigueur 
inutile. 

Depuis qu’il était arrivé à Paris , on avait em- 
ployé toutes sortes de moyens pour recomposer 
l’armée qui avait été considérablement réduite 
sous le gouvernement précédent. La déclaration 
des puissances coalisées ne pouvait pas manquer 
d’être promptement suivie d’une reprise d’hosti- 
lités, et les forces avec lesquelles elles mena- 
çaient de nous attaquer étaient incomparable- 
ment plus considérables que celles, que nous 
pouvions leur opposer. Tout le nurnde faisait la 
réflexion que , si l’empereur avait succombé 
lorsqu’il avait plus de troupes qu’il ne lui était 
possible d’en réunir cette fois-ci , il lui serait, 
bien difficile, pour ne pas dire impossible, de- 
triompher; on se livrait à l’inquiétude, mais on. 
conservait de l’espoir. On était généralement, 
fort aise du retour de l’empereur, parce qu’a- 
vec lui renaissait l’espérance de parvenir à tous 
les emplois, tandis que sous les Bourbons on, 
avait reconnu qu’ils allaient redevenir exclusi- 
vement le domaine de quelques familles, ainsi 
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que cela avait lieu avant la révolution de 1789. 
On faisait des vœux pour lui, tout en ne se 
dissimulant pas les difficultés qu’il aurait à sur- 
monter. 

L’on rappela dans les cadres de l’armée tous 
les hommes qui en avaient été congédiés. On 
mit de nouveau une prodigieuse activité à ras- 
sembler des soldats , à les habiller, ainsi qu’à les 
équiper; mais il y avait trop de choses à faire à 
la fois, et pas assez de temps pour les achever. 
On fut encore obligé de faire administrativement 
Ce qui aurait dû être autorisé par le corps légis- 
latif, qui n’était pas rassemblé. 

Le département de l’intérieur avait lui-méme 
beaucoup de choses à faire ; le vote des commu- 
nes pour la réélection de l’empereur, ainsi que 
l’assemblée du Champ-de-Mai , l’occupaient. Le 
ministère de la police se donnait aüssi du mou- 
vement; mais il n’agitait que les hommes con- 
nus anciennement par l’exagération de leurs 
principes, en sorte que c’était autant contre 
l’empereur que contre la maison de Bourbon 
qu’il travaillait. 

Fouché ne cherchait qu’à se donner une atti- 
tude capable de se rendre nécessaire au gouver- 
nement qui succéderait à l’empereur, quel qu’il 
fût. Pour cela , il suggéra l’idée des fédérations 
par département, ainsi que cela avait été prati- 
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qué aux premières époques de la révolution. Ces 
fédérations réussirent sur quelques points; mais 
une suite d’incidens qui survinrent ralentirent 
l’ardeur quelles manifestaient, et ne tardèrent 
même pas à les disperser. 

L’empereur, voyant qu’il fallait de nouveau 
songer à la guerre, fit assembler en Flandre 
toutes les troupes dont il pouvait disposer. Il ne 
laissa que quelques régimens dans le midi. Il 
forma un corps à Lyon sous les ordres du ma- 
réchal Suchet; il en fit assembler un autre sous 
les ordres du général I^ecourbe dans les envi- 
rons de Béfort , un troisième à Strasbourg, sous 
ceux du général Rapp. Jjg général Gérard en 
réunit un quatrième à Metz, et le reste de l’ar- 
mée, qui en formait la masse principale, s’as- 
sembla à Lille et è Valenciennes. 

Ces premières dispositions des forces qui res- 
taient à la France, après tant d’années de triom- 
phes, avaient obligé l’empereur à retirer des 
départemens de l’ouest quelques régimens qui 
les occupaient. A peine se furent-ils éloignés , 
que l’insurrection éclata et vint paralyser une 
partie des ressources sur lesquelles on comp- 
tait le plus, c’est-à-dire les levées d’hommes, 
qui devinrent nulles dans toute cette contrée : 
ce fut pis encore , il bllut y envoyer de nouvel- 
les troupes pour arrêter les progrès de la révolte. 
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Ce contre-temps arriva fort mal à propos, pen- 
dant que l’on s’occupait des élections au corps 
législatif; il ne changea pas l’opinion, mais il 
augmenta les embarras. 

L’empereur fut fort sensible à cette nouvelle 
guerre civile. Il reconunanda qu’on la menât 
vivement du côté des opérations militaires, et 
en même temps il fit négocier près des princi- 
paux chefs vendéens , qui ne furent pas tous 
inaccessibles aux propositions qu’on leur fit , 
surtout lorsque Larochejaquelein, qui comman- 
dait l’insurrection sur la rive gauche de la Loire , 
eut succombé. 

C’était lui qui avait donné le signal des trou^ 
blés civils dans la Vendée. 11 était allé en An- 
gleterre solliciter des armes et de la poudre ; il 
avait obtenu l’un et l’autre. Les hommes de son 
parti , en le voyant arriver avec ces moyens, re- 
prirent courage, mais luUmême ne tarda pas à 
périr. Comme il venait recevoir à la côte une se- 
conde Uvraison d’armes , il fut atteint d’un coup 
de feu qui l’étendit sans vie sur la plage où il 
se trouvait. Son successeur se montra moins 
intraitable ; il accepta les propositions du mi- 
nistre de la police , et l’on commençait à pacifier 
ces contrées, lorsque d’autres événemens vin- 
rent encore une fois changer les destinées de la 
France. 
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Le roi de Naples , après avoir aLandoi^é l’al- 
liance de la France, s’était aperçu, quoiqu’un 
peu tard, qu’il avait été dupe des pronaesses 
auxquelles il avait ajouté foi. On ne lui laissa pas 
ignorer qu’au congi'ès de Vienne on négociait 
sa perte aussi bien que celle de l’empereur (i). 
Il avait dès-lors songé à se défendre, et n’avait 
rien négligé pour se créer une nombreuse ar- 
mée. Il avait ouvert une négociation avec l’em- 
pereur à nie d’Elbe’; sa conduite précédente 
lui avait été pardonnée, et l’empereur lui avait 
fait part de son projet, c’est ce qui avait déter-^ 
miné Murat à se tenir préparé à agir; mais il 
avait pris l’engagement de ne le faire que sur 
un ordre de l’empereur. Son armée était prête, 
lorsqu’il apprit le départ de l’Ue d’Elbe ; il con- 
sidéra ce moment comme favorable à l’exécutiou 
de son projet. Il voyait alors qu’il n’avait de sa- 

t 

(i) J’al appris d’tine manière positive, depuis que j’ai écrit 
ces Mémoires, que Murat avait engagé M. de Talleyrand à 
défendre ses intérêts au congrès de Vienne', aÜn d’obtenir 
d’étre rangé dans la même catégorie que Bernadotte. Comme, 
ce n’était pas la première fois qu’il négociait avec Talleyrand, 
il commença par user des moyens ordinaires pour se le ren- 
dre favorable. 

Le compétiteur de Murat en avait agi de même. Talley- 
rand se décida pour Ferdinand, et celui-ci, en reconnais- 
sance , lui conserva la principauté de Bénévent , à laquelle 
il ajouta même le duché de Dino pour son neveu. f, 
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lut qu^ dans l’alliance de la France, et qtie, s’il 
avait fait un an plus tôt les efforts qu’il déployait 
alors, il aurait pu, avec l’armée du vice>roi, 
faire une diversion dont il aurait ressenti les heu- 
reux effets ; mais à l’époque où il entreprit de 
faire la conquête de l’Italie, il n’y avait pas plus 
de probabilité de succès pour lui qu’il n’y en 
avait eu pour le vice-roi , lorsqu’il avait été obligé 
de faire tête aux armées autrichiennes et napo* 
litaines réunies. 

En voyant l’empereiu* arriver à Paris, le roi 
de Naples crut le moment favorable pour atta- 
quer l’Italie , où il savait qu’il régnait du mécon- 
tentement. Il comptait sur un soulèvement qu’il 
espérait que sa présence ferait éclater, et croyait 
par là donner assez d’occupation à l’armée au- 
trichienne, pour laisser à l’empereur le temps 
de faire de nouveau sentir son poids dans les af- 
faires. La portée de son esprit était assez courte 
pour ne pas s’apercevoir qu’en attaquant l’Au- 
triche il ôtait à l’émpereur les moyens de se 
rapprocher d’elle , si celle-ci y avait été dispo- 
sée, chose qu’il ne pouvait pas savoir (i). 

(i) Cette conduite du roi de Naples était bien faite pour 
rendre suspectes toutes les propositions que l’ennpereur au- 
rait pu faire à l’Autriche. 

L’année précédente, il fut la principale cause de la perte 
de l’Italie, en abandonnant l’empereur et en ouvrant les Al- 
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Le roi de Naples, plein de ces idées , s’avança 
en Italie. L’empereur vit avec déplaisir cette im- 
prudente levée de boucliers , et , comme il con- 
naissait l’inconstance du caractère de ce prince, 
il lui envoya en toute hâte le général Béliard 
qui avait depuis long-temps coutume de le di- 
riger. 

Béliard s’embarqua à Toulon sur une frégate 
qui le conduisit à Naples ; mais tout était déjà 
perdu lorsqu’il arriva. 

Le roi de Naples, à la tête de son armée , se 
dirigea comme une fusée volante qui arriva jus- 
qu’au Pô et s’y éteignit. Il rencontra sur ce fleuve 

pcs aux ennemis par sa séparation d’avec les troupes du 
prince Eugèue. Cette fois-ci , U empêcha l’empereur de con- 
tracter la seule alliance qui lui était possible , si toutefois 
l’Autriche j avait été disposée. 

L’empereur lui-même crbt que Murat n’avait été mù que 
par des sentimens d’intérét personnel. Il avait déjà , indc- 
pendammentderambilion de garder le trône deNaples, celle 
de régner sur toute l’Italie. Il savait que l’empereur avait eu 
lept<pjet de séparer cette puissance de la France, en plaçant 
U couronne de ce pays sur la tête du second fils qu’il espé- 
rait avoir, et Murat s’était persuadé que s’il parvenait à exé- 
cuter son projet de conquérir l'Italie pour lui , il ferait 
adopter à l’empereiu: le parti de la lui laisser. L’empereur 
m’a lui-même parlé de cela à bord du Bellérophon, comme 
d'une extravagance qni avait détruit tontes les espérances., 
qu’il avait conçues de la coopération de Murat 
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l’armée ennemie avec laquelle 41 eut plusieurs 
engageroens désavantageux qui le mirent dans 
la nécessité de se retirer. Les Autrichiens le pour- 
suivirent vivement , et le menèrent si bien que 
toutes ses troupes se mirent à la débandade. La 
chose en fut au point que le jour où le général 
Béljard le joignit, il éprouva une désertion de 
dix-huit mille hommes. 

La fortune avait prononcé. Il vint à Naples, 
pour s’embarquer et gagner la France. La reine 
resta avec ses enfans, et négocia sa retraite ainsi 
que celle de sa famille , qui eut lieu à bord d’une 
frégate anglaise. 

Le pays , ainsi abandonné , reçut les vain- 
queurs , ainsi que cela est d’usage , et avec eux 
le gouvernement qu’il leur convenait d’établir. 

Le général Béliard fut même très heureux de- 
pouvoir se rembarquer et de revenir à Paris où 
il apporta ces tristes nouvelles. L’empereur n’é- 
tait pas encore parti pour se mettre à la tète de 
l’armée qui devait opérer en Flandre. 

Si le roi de Naples n’avait commencé sa cara-. 
pague que six semaines plus tard, il aurait pu- 
être joint sur le Pô par les troupes que le maré- 
chal Suchet organisait à Lyon. La présence de 
ce corps eût sans nul doute entraîné la défection 
des troupes piémontaises. Dès-lors la position 
du roi de Naples devenait bonne, et l'Italie se. 
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prononçait. Si l’on n’avait pas pu parvenir à 
s’accorder avec l’Autriche, il eût remis sa des- 
tinée aux hasards des batailles , et alors la solu- 
tion du problème pouvait être différente de ce 
qu’elle a été. 

T.a destruction de l’armée du roi de Naples 
mit l’empereur dans l’obligation de laisser le 
maréchal Suchet en Savoie pour garder les dé- 
filés des Alpes. Il était trop faible; il ne put les 
défendre, lorsque après l’occupation de Naples 
les troupes autrichiennes se rapprochèrent de 
ces montagnes. 

Le roi de Naples arriva sur ses entRefaites à 
Fréjus. Il vint de là se placer dans une petite ville 
maritime de la côte de Provence, où il attendit 
les év'énemens. ■ > 

La personne que Fouché avait envoyée à 
Vienne pour se mettre en “rapport avec M. de 
, Talleyrand et M. Dalberg, était de retour. Elle 
fixa ses idées sur la conduite qu’il devait tenir, 
en lui détaillant les résolutions dans lesquelles 
étaie'ntles souverains alliés. Dès-lors ce ministre 
s’occupa plus de servir leurs projets que ceux 
de l’empereur. 

Je suis persuadé que l’on n’avait offert àFouché 
réimporte quelle forme de gouvernement l’on 
voudrait, hormis l’empereur, que pour le déter* 
miner à le trahir. Ce ministre , dont on vante 
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tant i’habileté, donna dans le piège. Sa vanité fut 
si flattée de l’importance qu’on lui accordait , 
qu’elle l’empêcha d’en apercevoir le motif. 11 crut 
de bonne foi qu’il allait mener les souveraias 
alliés, qui le négligèrent dès qu’ils u’eii eurent 
plus besoin. 

^L de Talleyrand avait soin de renvoyer de 
temps à autre à Paris des employés aux rela- 
tions extérieures , qui venaient entretenir Fou- 
ché dans ces idées. Je crois même avoir aperçu 
chez lui un de ces employés, que je vis depuis 
se démener en tous sens contre l’empereur et 
en faveur de son fils, et qui me dit à moi-même 
que les alliés accorderaient telle forme de gou- 
vernement que l’on voudrait, qu’il les avait 
quittés dans des idées de régence. 

Fouché avait envoyé par toute la France des 
agens à lui, qui, sous prétexte d’agir contre les 
Bourbons, agissaient pour la république, contre 
l’empereur. La moindre conséquence qui devait 
résulter de cette direction sur laquelle il cher- 
chait à replacer les esprits , était de les prépa- 
rer encore à quelques nouvelles scènes politi- 
ques. 

Il résulta de là que la malveillance eut le champ 
libre, parce qu’elle servait Fouché, qu’elle dépo- 
pularisait l’empereur. Les retards dans les levées 
d’hommes s’ensuivirent ; la police ne se donna au- 
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cun mouvement pour réchauffer l’esprit public; 
elle fit même plus qu’il ne fallait pour l’éteindre. 
Elle disait et laissait dire beaucoup de mal de la 
maison de Bourbon , parce que cela servait aussi 
les projets du ministre. Ce fut à cela que sc 
borna toute son action. 

Le temps s’écoulait , et les bataillons ne gros- 
sissaient pas. L’empereur avait reçu d’Allema- 
gne l’avis que les armées russe et autrichienne 
ne seraient pas prêtes à agir sur la frontière de 
France avantles premiers jours de juillet. Il n’en 
était pas de même des armées anglaise et prus- 
sienne, qui, en Belgique, étaient dans une atti- 
tude menaçante. 
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CHAPITRE III. 

Charap-de-Miii. — L’empereur estde nouveau proclamé chef 
de l’élal. — A.cte additiomiel. ; — Les publicistes gene- 
vois. — Opinion de madame de Staël. — Bruits que ré- 
pand la police. — Fouché se met en communication avec 
AVcllington. — Il était en mesure pour toutes les hypo- 
thèses. 

Nous étions à la fin de mai. Les députés des 
départemens arrivaient à Paris , tant pour le 
Champ-de-Mai que pour le corps législatif. On 
n’attendait plus, pour tenir cette nombreuse as- 
semblée , que d’avoir achevé le dépouillement 
des votes des communes, au sujet de la réélection 
de l’empereur. On y travaillait; mais la besogne 
était longue , elle ne fut terminée que dans les 
derniers jours de mai. Le Champ-de-Mai ne put 
avoir lieu que le 3 juin. 

Ce jour semblait annoncer une autre époque 
de notre histoire non moins brillante que celles 
qui l’avaient précédée. 

Une foule prodigieuse remplissait l’espace im- 
mense compris depuis le péristyle du château 
des Tuileries jusqu’à celui de l’École-MiÜtaire , 
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on suivant la grande avenue du jardin des Tui- 
leries , celle des champs-Élysées , pour se rendre 
au pont d’Iéna et de là traverser le Cbamp-de- 
JMars, Celte multitude était incalculaLle, et les 
terrasses qui entouraient le Champ - de - Mars 
étaient tout aussi cltargées de monde qu’à au- 
cune des grandes fêtes de la révolution. 

Le cortège qui accompagnait Tympercur fut 
aussi pompeux qu’il avait coutume de l’être dans 
les cérémonies d’éclat; l’innombrable public 
dont il fendit la presse l’accueillit avéc les mê- 
mes applaudissemens , et assurément, sans les 
idées de guerre qui comprimaient les espérances 
de bonheur, il n’aurait rien manqué à la satis- 
faction que chacun éprouvait d’un événement 
aussi extraordinaire. 

Tout ce qui avait pu donner à celte assemblée 
un grand caractère de liberté avait été scrupu- 
leusement soigné. Il y avait des députations de 
toutes les parties de la France, et de tout ce qui 
constitue sa puissance et son administration ; 
on n’avait pas encore réuni tant de moyens de 
parler aux yeux et aux intelligences. L’empereur 
était dans son costume d’apparat. On a obser,vé, 
avec quelque raison, qu’il aurait mieux fait de 
garder son costume ordinaire , qui était l’uni- 
forme de l’armée, quoiqu’il ne fût point dans 
l’habitude de le porter dans des cérémonies de 
VI n. 4 


6o MÉMOIRES 

la nature de celle-ci. Il arriva au Champ-de-Mars 
dans une voilure à huit glaces, accompagné , sui- 
vant l’usage, de tous les maréchaux à cheval. 

Toute la garde nationale de Paris était sous les 
armes, ainsi qu’un grand nombre d’autres trou- 
pes. Le cortège arriva par le pont d’Iéna, et vint, 
par un détour pratiqué à cet effet, se ranger dans 
la première" cour de l’École-Militaire, après qu’il 
eut descendu au péristyle de cet édifice toutes 
les personnes qui remplissaient les voitures dont 
il était composé. • 

L’on avait construit une estrade en avant des 
fenêtres du premier étage de la façade du miliéu 
de l’École-Militaire. De cette estrade, on avait 
pratiqué un escalier en rampe douce, qui des- 
cendait dans l’enceinte demi-circulaire qui lui 
Élisait face, et dans le pourtour de laquelle 
étaient élevées des tribunes régulières où étaient 
placés les dix ou douze mille députés qüi com- 
posaient l’assemblée du Champ-de*Mai. 

Le cortège qui accompagnait l’empereur s’é- 
tait réuni dans les appartemens du premier étage 
de l’Ecole-Mllitaire. Il entra dans l’estrade dont 
je viens de parler; elle était de plain-pied avec les 
appartemens. Chacun prit la place qui lui avait 
* été désignée, et l’empereur, qui était à la queue 
du cortège, vint se placer dans le fauteuil qui 
lui avait été préparé. 
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* Après quelques - cérémouies- préliminaires, 
l’archi-chancelier s’avança au milieu de l’estrade 
en face de l’assemblée, et lut à haute voix le 
procès-verbal du dépouillement des votes des 
communes pour la réélection de ferapereur à la 
dignité impériale ; après quoi , il annonça que 
le nombre des votes pour l’afErmative surpassait 
d’un million cenx qui étaient pour la négative. 

Ainsi l’empereur était de nouveau chef de la 
nation ; son élection n’était due ni aux baïon- 
nettes étrangères , ni aux votes d’assemblées 
communales tenues au milieu des camps enner 
rois. On ne peut pas dire qu’on y ait suppléé par 
les menaces , car déjà, à cette époque les troupes 
étaient rassemblées sur la frontière , ou en 
marc lie pour s’y rendre ; on n’avait aucun moyeu 
de faire violence à la liberté des suffrages. 

On observera sans doute que la France, ayant 
xm roi , n’avait pas le droit d’élire un autre chef; 
je me bornerai à faire une réfle:d<>ii ^ parce que 
cette question me mènerait trop loin. 

Au mois d’avril i8i4> 1« sénat, assemblé au 
milieu des armées ennemies, prononça la dé- 
chéance de l’empereur, .lorsqu’il était encore à 
Fontainebleau à la tête de l’armée nationale. 

Cette assemblée livra ainsi la France aux sou- 
verains étrangers, qui étaient dirigés par une 
politique au moins ennemie de notre pubsance, 

4 . 
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s’ils ne l’étaient par des Français transfuges à 

leur patrie et à l’honneur. 

Appdera-t-on cela un acte national? Quelle 
commune a voté pour la déchéance de l’empe- 
reur et le rappel du roi? 

Quel article de la constitution avait mis le 
sénat en possession du droit d’annuler un acte 
fort de l’adhésion individuelle de prés de trente 
millions de citoyens, qui avaient investi l’empe- 
reur du suprême pouvoir ? - J 

Quel est le plus national de ces -deux actes, 
et par conséquent le plus légal ? 

L’empereur avait abdiqué! Oui; mais quand, 
et comment ? L’alidication d’ailleurs est uA cas 
préva par les lois. La constitution avait déter- 
miné quel devait être l’héritier du trône. S’il y 
avait un motif suffisânt pour priver celui-ci de 
son héritage, la nation devait être consultée sur 
le choix par lequel on se proposait d’y suppléer ; 
autrement il suffira d’une seconde invasion , il 
suffira que les armées ennemies puissent assem- 
bler quelques misérables transfuges de toutes 
sortes de partis , pour voir de nouveau tous les 
intérêts déplacés et l’ordre légal anéanti :'car, 
dans cette supposition même , l’empereur avait 
plus de droit que personne , puisqu’il venait de 
conquérir la France avec scs six cents hommes, 
et sans brûler un grain de poudré à canon. 
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On piTtcndrait vainement qu’il y à èil sur* 
prise , q'ue l’élection a ctéisnlevée à l’étonnement 
où étaient encore les communes'. L’empereur 
était trop connu pour surprendre ; en se sou- 
mettant d’ailleurs au scrutin individuel, il don- 
nait bi«à à chacun le temps de la réflexion , il 
kn bnasiif suffisamment de loisir pour voir s’il 
fe^âws^tHi Faccueillir. Il n’y avait 
doilc pas surprise , mais réveil d’aïfeclion. Dans 
Tacte de déchéance prononcé par le sénat, il y 
avait au contraire tout à la fois surprise et con- 
trainte. Cela était si vrai, qu’il n’y avait pas un 
sénateur qui, pris isolément, ne gémît de ce 
qu’il avait fait. 

Au surplus, si l’acte de déchéance était vala- 
ble, à quoi bon demander l’abdication de l’em- 
pereur?- ' ■ ■ ■ . 

Et «i l’acte de déchéance est une extor- 
sion en même temps qu’il était hors de la com- 
pétence du sénat, que peut être alors l’abdication 
de rempereur,même sans toutes les circonstances 
qui l’ont accompagnée? Dès qn’elle n’éfait pas aU 
profit de son fils , elle était nulle , oü bien toutes 
les abdications de Bayonne seraient bonnes et 
valables, quoique le trône d’Espagne ne man- 
quât pas plus d’héritiers que celui de France 
n’en manquait lorsqu’on força l’empereur à ab- 
diquer. 
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On était las, disait^oR, de voir incessamment 
la fortune mise en compromis ! Était-ce une rai- 
son pour la perdre d’un seul coup ? On voulait 
clore la révolution ! Est-ce la clore que de dépla- 
cer de nouveau touslesintéréts?llfallaiten revenir 
aux princes légitimes! A la bonne heure, mais 
ce besoin subit de légitimité fil faire des choses 
qui étaient par trop illégitimes. Au surplus, 
I quelle espece de légitimité manquait à l’empe- 
reur? L’admiration générale lui avait décerné la 
couronne ; la victoire la lui rendait, et cepen- 
dant il ne voulait la reprendre qu’avec l’assen- 
timent national , avec l’assentiment de tous, ex- 
primé individuellement et en pleine liberté. 

De brillans succès semblaient l’avenir immua- 
blement affermie sur sa tête, lorsqu’un grand 
revers vint dessécher toutes les affections et 
substituer l’abandon et l’ingratitude aux senti- 
mens de reconnaissance qui jusque-là avaient 
semblé inépuisables. 

effort de courage, sans exemple dans les 
temps anciens et modernes, le rpmène à ce même 
pouvoir qu’on lui avait demandé d’abandonner 
pour le bonheur du plus grand nombre , et_ le 
premier entploi qu’U en fjiit est de rendre à cha- 
cun la liberté le réélire, en laissant à tous le 
temps de faife succéder la réflexion à l’admira- 
tion qu avait excitée son audacieuse entreprise. 
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c’était à cette assemblée du Champ-de-Mai 
qu’il recevait le témoignage d’estime et de con- 
fiance avec lequel la nation lui remettait de nou- 
veau le soin de ses destinées. 

f. 

Lorsque l’empereur fut proclamé pour la se- 
•condc fois chef du gouvernement, il paVla à l’as- 
semblée, et lui tint un discours fort énergique et 
fort noble, dans lequel il répondait à la décla- 
ration du i3 mars, par laquelle les souverains 
alliés faisaient connaître que c’était encore à lui 
seul qu’ils faisaient la guerre, et qu’ils réunis- 
saient de nouveau leurs efforts pour l’abattre. 
L’empereur dit à l’assemblée qu’il sacrifierait 
volontiers son existence, s’il était assuré qu’elle 
fût la seule cause des ressentimens qui animaient 
Jes ennemis ; mais qu’il ne fallait pas s’abuser 
ni se Jaisser séduire par leurs discours , que le 
véritable objet de leijrsnouveaui armemens était 
la saisie de nos places fortes et le démembrement 
d’une partie des plus belles provinces de notre 
territoire , qu’ils avaient le pcojet de se parta- 
ger pour aplanir les différends qui les divisaient 
entre eux. 

11 termina en annonçant que le danger était 
grand, et qu’il fallait bien se convaincre qu’un 
peuple avait tout perdu Lorsqu’il avait perdu son 
indépendance, Ces paroles parurent faire une 
impression profonde sur l’assemblée ; rien ‘ 
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nonçaît cju'elte dût si tôt abandonnoi* fcojui aux 
mains duquel étaient de nouTeau" remises les 
rênes de l’état. 

Son discours achevé , l’empcreiir s’avança, au 
milieu du Champ-de-Mars où il fit assembler 
tous les officiers et sous-officiers de la garde na- 
tionale et dos troupes qui s’y trouvaient. Il leur 
parla de la même manière et avec beaucoup d’é- 
nergie ; les cris de vwe F empereur fendaient les 
mies, et si jamais l’on dut compter sur l’entbou- 
siasme, dans quelle circonstance en montra-t-on 
davantage que dans celle-ci ? 

Le spectacle qu’offrit cette journée ne peut 
être sorti de la mémoire de ceux qui en furent 
les témoins, et bien certainement il était dans la 
pensée de tous qu’à aucune époque de la ré- 
volution les Français n’avaient paru mieux dis- 
posés à défendre leur liberté et leur indépen- 
dance. 

L’empereur lui-même quitta le Champ-dn- 
Mars, persuadé qu’il pouvait compter sur les 
sentimens qu’on lui montrait. Il ne songea dès- 
lors qu’à aller à la rencontre de l’orage qui se 
formait en Belgique. 

Les nominations à la pairie étaient faites , le 
temps pressait ; il ouvrit la session du corps lé- 
gislatif. La cérémonie eut lieu dans les formes 
xisitées en pareille circonstance. L’empereur fut 
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ï’eoü aveè acclamation , lorsqu’il parut tkns ki 
salle ; il reçut le serment des membres des deux 
chantbrês, après quoi il leur adressa u» discoure 
sur les. dangers dont la patrie était menacée. Il 
les invita à prendre des mesures capables ^e 
nous sauver de l’invasion qui nous menaçait de 
toutes parts , à ajourner après l’orage les dis- 
cussions abstraites, et à ne^^as imiterles Grecs 
du Bas-Empirte, qui dissertaient pendant que le 
belier enneiAi renversait leurs murailles. 

I.a chambre des députés fut particulièrement 
contente de son discours , parçe qu’il donnait 
une entière satisfaction sur toutes les questions 
qui avaient été le sujet de la mésintelligence de 
1 814. On croyait pouvoir se promettre quelques 
résolutions courageuses de la part d’une ass^- 
blée qui se disait satisfaite. - 

Peu de jours après l’arrivée de l’etupereur à 
Paris, on avait tant demandé une constitution , 
qu’il n’avait -pas été possible d'attendre^ la réu- 
nion de la chambre pour en faire la matièrede 
ses discussions. • • . • - 

Les esprits impatiens s’étaient même échauf- 
* fés sur cette question •, au point qu’il y avait à 
craindre, quelque résistance dans les choses 
principalés ^ s’ils n’étaient immédiatement satis- 
faits. . ■ A . . : . ab -âgs 

L’empetwri aM B^ ett«èà«éqtMNClMll Ben- 
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jamin Constant; BédoC et quelques autres mem- 
bres dé la dernière chambre des députés , dé se 
réunir et de compiler tout ce qui avai\ été fait 
et dit s)ir nos constitutions dans les différentes 
[assemblées nationales, qui. avaient eu lieu jus- 
qu’à cette époque, et d’en faire, un résumé clair 
que l’on présenterait à l’impatiencb publique. 

' Malliëur.eusement les matériaux à compiler 
étaient trop considérables.., et le temps trop 
court pour que l’on pût revoir Mutes les con- 
stitutions antérieures , et en composer une qui 
pût satisfaire aux besoins du moment. Aussi ne 
donna-t-on an travail qu’on présenta que le litre 
dLjàcte additionnel aux constitutions de l’état. 
iLes dispositions en étaient extrêmement .libé- 
. raies. . ’ 

Les publicistes en étaient satisfaits ; madame 
de Staël même applaudissait aux garanties qu’il 
renfermait. « Les articles additionnels, écrivait- 
«11e au prince Joseph , sont tout ce qu’il faut à 
la France , rien que ce qu’il faut, pas plus qu’il 
ne faut. » Et comme il faut qu’il y ait toujours 
quelque cho.se d’individuel dans ce qui paraît 
le plus indépendant , elle ajoutait : « Le retour 
« de l’empereur est prodigieux et surpasse toute 
« imagination ; je vous recommande mon fils, » 
Le suffrage de madame de Staël était quelque 
chose , et celui de la cohorte de publicistes gé- 
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nevois qu’«lle avait mis eu verve sans doute 
aussi ; mais on ne tint aucun compte des élu* 
cubrations de ces ctrangersj Ou attaqua l’ou- 
vrage jusque dans son titre. On s.e déchaîna sans 
raison et sans mesure contre un travail que l’on 
n’avait pas même pris la peine de lire. C’était 
évidemment la malveillance qui agissait, et dans 
notre malheureuse France elle, est toujours sûre 
de trouver des échos. On fut fuiit jours «n co- 
lère, puis on se calma ; àu point que, lorsque la 
chambre fut assemblée , on n’ouvrit pas même 
la discussion sur l’acte additionnel, qqe Ton àvait 
fini par trouver très bon. •. 

Diverses personnes Avaient imaginé que l’em- 
pereur abdiquerait au Champ-de-Mai , en lais- 
sant à la chambre des députés le soin d’admir 
nistrer l’état et de le sauver, soit en négociant 
avec les ennemis, soit en déployant toute l’é- 
neigie nationale- pour triompher d’un refus,- 
si elle en essuyait. £Ues prétendaient que les 
ennemis ayant manifesté, -par leur déclaration 
du i3 mars, que c’étqit à l’empereur seul. qu’ils 
faisaient la guerre , il .convenait que ce -^prince 
s’isolât de la question , afin de pouvoir juger si 
les souverains alliés étaient sincères dans les 
sentimens qu’ils manilèstaient. Dans ce cas l’as- 
seiUblée aurait npmmé , pour composer une 
commission de gouvernement , des. membres 
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d’iiîténlîohs purcs éi à rûliri dô- toute iofluentô 
ennemie > qui auraient remis à l’empereur 
l’exercice du pouvoir, aussitôt qu’ils se seraient 
.aperçus que la déclaration n’était qu’un piège 
destiné à paralyser l’élan national. Si au contraire 
les alliés avaient accordé ce. que la nation dési- 
rait, Ton aurait fait à l’empereur un sort con- 
forme à la dignité de cette même nation ; et à 
la reconnaissance qu’elle portait à celui qui 
avait été son libérateur dans des dangers dont 
le souvenir n’était pas encore perdu. 

C’était Fouché qui répandait ces idées; il 
gvait ses raisons pour le faire. L’abdication lui 
eût permis de reprendre plüs facilement les pro- 
jets dont il était occupé avant le retour de l’île 
d’Elbe; il'^eût été le maître du terrain et aurait 
composé avec les étrangers pour son plus grand 
avantage. Une autre considération encore; il sa- 
uvait que sa conduite avait éveillé les soupçons, 
ibétait bien évident que le premier sacrifice 
qu’il aurait fait demander à la nation par les 
étrangers aurait été de leur livrer l’empereur, ce 
qu’il aurait fait exécuter lui-même , urte fois qu’il 
se serait trouvé le chef du gouvernement. On 
peut d’autant moins se refuser à convenir de la 
vérité de cette opinion , que la sécurité de son 
avenir lui commandait de sacrifier l’empereur à 
tout prix ; car il est bon de le remarquer en-» 
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core , les Instigateurs à. Vienne ne voulaient rien 
entre|>réndre, qu’au préalable ce prince ii’cût 
été enlevé de l’Ue d’Elbe. 

Aussi Fouché n’avait-il garde d’avouer les 
bruits qu’il mettait toute son industrie à propa- 
ger. Il avait trop de séns pour s’imaginer que 
l’empereur n’était venu expulser les Bourbons 
que pour livrer la France à quelques intrigans, 
et trop de sagacité pour se flatter de lui dérober 
le but de ses manœuvres. "Je crois bien que si, 
dès l’arrivée de ce prin.Ce, il lui avait dit où en 
était la négociation qu’il conduisait avec ces 
'mêmes étrangers, et qu’il eût pu lui dém.ontrer 
que sans son retour il eût réussi; je crois , dis-je, 
que l’empereur n’aurait pas voulu qu’il fût versé 
une goutte de sang poiir obtenir ce que l’on 
pouvait avoir sans lui. Si Fouché en était aussi 
persuadé qu’il a affecté de le dire, rien ne peut 
rexquser^de n’en avoir pas fait la confidence à 
l’cngipereur. Il est d’autant plus" coupable, 'que 
l’aveu, loin de lui nuire, pouvait méme devenir 
un moyen de crédit près de ce prinCej en même 
temps' qu’il en devenait un de popularité près 
de la nation. . » 

Ne peut-on pas penser qu’il n’a gardé le .si- 
lence sur ime matière aussi délicate, que parce 
qu’il ne se fiait pas aux promesses qu’on lui fai- 
sait devienne, etqu’alorsillui importait de s’at- 
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tacher à l’empereur? D’.ua autre côté, s’il avait 
divulgué le projet dont il était occupé' avuut le 
retour de l’ile d’Elbe , et qüe l’empereur n’eût 
pas réussi, il aurait infailliblement gâté sa posi- 
tion vis-à-vis du nouveau gouvernement , qui 
n’eût pas manqué de lui demander compte de 
sa çonduite. ’ < . 

L’empereur avait entendu parler de la négo- 
ciation de Fouché, et la lettre qu’il avait saisie 
sur le courrier de Vienne lui avait donné à 
penser; mais , comme le ministre ne lui ep par- 
lait.pas, il dut regarder cela comme une intri- 
gue, sur la réussite de laquelle les meneurs ne 
comptaient pas trop eux-mémes , car il n’y avait 
aucun motif de faire mystère’ d’une chose dont 
U était simple de convenir, puisque l’empereur, 
qui n’avait fait part ^de son retour à qui que ce 
fût , ne pouvait pas trouver extraordinaire que 
l’on eût entrepris de secouer le joug dont on se 
plaignait. ' ■ 

Fouché ne se dissimulait paa- que les desti- 
nées de la France dépendaient des résolutions 
du congrès : mais la campagne allait s’ouvrir en 
Flandre ; il considéra que si l’on y éprouvait 
tm revers , les armées anglaises arriveraient les 
premières à Paris, et qu’àinsi le sort de cette 
capitale dépendrait plus du général anglais que 
de .ceux des autres nations , qui se trouvaient 
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encore ku-delà du Rhiu. Dès-lors il n’y avait 
pas<le temps à perdre. Il se mit en relation aye,ç 
lui. A l’aide de cette précaution, il* se trouvait 
en meâure pour toutes les hypothèses. Si l’em- 
pereiu* avait triomphé , il lui réservait les çm- 
barras qu’il pouvait lui susciter ^ns la chambre 
des députés et parmi les bommes-à mouvemens 
de la révolution. Il n’y a nul doute qu’il serait 
parvenu à rendre la marche du gouvernement 
lente, en éteignant l’espérance de le voir se 
consolider. Enfin il restait une dernière . res- 
source , celle de l’assassiner ; cela lui était d’au- 
tant plus facile , que le meurtrier était sûr de 
l’impunité, parce que l’on ne serait pks par- 
venu à le saisir , si le ministre ne l’avait pas 
voulu., 

J’ai eu occasion de parler de cela avec plu- 
sieurs personnes qui connaissaient Fouché de- 
puis vingt ans , et qui étaient tout-à-fait de mon 
opinion. 

La profondeur de la dissimulation de Fouché 
était telle, qu’ayant été moi-même le voir dans 
les premiers jours du départ de l’empe'reur 
pour la Flandre, il me dit dans le cours de la 
conversation ; « On ne peut pas s’attacher à 
« l’empereur; ü n’y a avéc lui de sûreté pour 
« personne ; il croit toujours qu’on le trahit. » 
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C’était après avoir écrit à M. de Wcllinglon qu’il 

tenait ce langage. 

On ne peut revenir de son étonnement en 
Songeant que l’empereur ait de nouveau em- 
ployé un tel horàme. Une erreur semblable 
prouve à quel point il était resté étranger à 
tout ce qiii avait pu se tramer à Paris. 
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Départ de l’empereor pour l’armée, -i- Répartitioh de nos 
.. forces. — Les Bavarois. —Jactance.de Castlereagh. 

L’assurance qu’il afEcliait n’était pas réelle. — Anecdote 
, de .Smyrne. — Ce qu’eût pu faire l’empereur, si la for- 
tune l’eût secondé. — Que n’a pas' mérité la perGdiç de 
Fouché I " ' -I ‘ 
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LeiApErjeur partit le io ou^ le ‘7Ï' jijin‘*pQur 
aller se mettre à la tête de l’armée (i). ‘ 

Il se rendit d’abord à Avesnes , et fit assem- 
bler les troupes sur les bords de la Sàmbrç! , 
entre Maubeuge et Charleroi' Je n’étais point à 
l’armée, et je ne puis en conséquence retracer 
que sommaii-ement les événemens de cette mal- 
heureuse campagne.' ' 'lii. ,;j,; ... Jm -.ici liavi. 

L’armée de l’empereur n’était pas extrême- 
ment nombreuse, mais elle était bonne , animée 
de la meilleure volonté. Elle était inférieiniç eu 

■”p " : Iwiq K Iiij .-fiq Ji);vr, lî- v'.T li iiud[ 

(ï) Il m’avait laissé à Paris avec une, instruction :particum 
Hère dont M. Fouché était l’objet, et je crois que si la baJ- 
Uille de Warterloo eût été gaguée, cela se serait mal passé 
pour le ministre. , , 
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' cavalerie (i) à l’armée^enneniie , quelle surpas- 
sait par la qualité de ses troupes d’infanterie j 
et surtout par son artillerie. 

' Le temps qui lui restait pour mettre la fron- 
tière en sûreté par un^eoup d’éclat était compté. 

L’empereur devait s’attendre à voir arriver au 
n^qis de jiiillet les armées ruasse et autrichieiipe 
sur le Rhinf il fallait de toute nécessité qu’H se 
trouvât sur ce fleuve à cette époque. ' 

‘ Les corps dé Suchét à Lyoti , et du général 
I^ÆCourbè à Béfort , étaient , faibles ; mais ils se 
grossissaient chaque jour par l’arrivée succes- 
sive des hommes provenaut des levées, que l’on 
activait aU nom du .salut de la patrie : si l’era- 


; r ' ' 'I : i ;ivi ■)> 1 1 

(i) Ce fut sur ma propbsition que pour remonter la cava- 

lerié' il eut recours aux chevaux de la gendarmerie. J'e Gs 
réilrtirdaii's loutttiékcrttnpagUÎCS de gendarmérîëla presque 
lotaltté dus chevaux des différentes brigades', ayant reUum- 
4anidé qu’ils fuasMt seUésct bridés. Lenikthtrede'la guerre 
avait fait réunir autant de cavaliers â piud i auxquels on li- 
vrait les ^chevaux. suf-le|-clja(np- Lçi.çhçval était, payé au 
gendarijie auquel il appartenait, et je donnai ordre dans 
les compagnies de gendarmerie de laisser aux gendarincsle 


^îfa de SC remohttr dànS teùrs tôcillit'cs. Àii bou» dé quinze 
jours il n’y en avait pas un à pied : à peine s’aperçut-on que 
ku 'geiKla,rfflerie avait" été démontée , et jarnéis la càvaterie 
de Païmée ne reçnt remonte meilleure ni ptos ptomplemeni 
{lBite< Il entra ainsi dhns les eacudtohs de l’ariuéë dix mille 
chevaux. •■siv ; -oi ■ ; 
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pereur ne les déplaça pas plus tôt, c’est qu’il 
gagnait à les laisser sè compléter pour les uti- 
liser dans la seconde partie de ses opérations. 

L’armée bavaroise, qui était forte d’environ 
vingt-cinq mille hommes, occupait le pays de 
Deux- Ponts; elle venait de se i-allier à l’armée 
combinée anglo - prussienne. L’empereur , qui 
était autorisé à compter sur les sentimens de ces 
troupes qu’il avait fait pratiquer depuis un mois, 
voulait vider la querelle avec l’armée anglaise 
avant que les Bavarois pussent pr^wlre part à 
ses opérations, parce f|ue le lendemain 'de la 
bataille iis étaient à lui , soit par un retour d’ai- 
fection île leur part, soit par la nécessité dans 
laquelle la fortune de guerre les aurait placés. 

Ils s’avançaient à marches forcées pour join- 
dre 1 les Anglo-Prussiens , et plus les Bavarow 
s’approchaient de la basse Meuse, plus, ils se se- 
raient trouvés dans nOs' filets , si la fortune nous 
avait été favorable à Waterloo. . r 

Le corps.qui était en Lorraine, où il se gros- 
sissait chaque jour, suivit le long de la frontière 
le mouvement que les Bavarois faisaient en de- 
hors; l’empereur le fit concentrer, dans les> en- 
virons de Thionviile , et l’on verra bientôt pour- 
quoi il le laissait là. •• ^ 

Toutes les places de'^ la frontière, depuis la 

' 5 . 
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mer jusqu’au Rhin, étaient pourvues de garnît 
sons composées de gardes nationaux. On ne 
pouvait sûrement pas les considérer comme de 
bonnes troupes sur un champ de bataille ; mais 
on aurait trouvé mille bonnes manières de les 
employer dans des opérations qui deviennent 
faciles à la suite d’une bataille gagnée. 

Quand un événement ne répond pas .aux es- 
pérances que l’on avait conçues , on ne manque 
jamais de blâmer les conceptions du chef. On 
critiqué sa tactique, on déprécie ses combinai- 
sons, on ne trouve de plausible que ce qu’il n’a 
pas fait. C’est ce qui est arrivé à l’empereur. On 
l’a traité sans pitié: des officiers inconnus jus- 
que-là se sont tout-à-coup transformés en fou- 
dres de guerre ; il n’y avait , à les entendre, qu’à 
les laisser faire , les armées ennemies ne leur 
eussent pas échappé. 

Il est bien vrai que la bataille de Waterloo a 
tout perdu ; mais elle-meme a-t-elle été perdue 
par suite des manœuvres qui l’ont préparée, 
par l’imprévoyance de celui qui les dirigeait, ou 
avons-nous succombé par un concours de faux 
mouvemens , d’incidens fâcheux auxquels on ne 
pouvait s’attendre? C’est ce que je vais tàN;her 
d’expliquer. , - i il i. 

, Hormis le corps du général Rapp, l’empereur 
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avait emmené sur le principal théâtre de ses 
opérations tout ce qu’il avait de troupftîs dispo- 
nibles à portée d’y être employées. 

11 n’a assurément pas livré la bataille pour la 
perdre, et il avait plus de chances de succès que 
de revers. Le désastre a été grand' sans doute , 
plus grand peut-être encore qu’on ne s’imagine; 
car ce n’est qu’en le comparant à l’éclat qu’au- 
rait eu la victoire, que l’on peut sonder la pro- 
fondeur de l’abîme dans lequel on est tombé. 
Les Français qui aiment leur pays verseront 
des larmes de sang en apprenant tout ce qui 
pouvait être la suite de quelques généreux ef- 
forts de plus. Pour moi , j’ai perdu le repos de- 
puis que j’ai appris d’une manière certaine com- 
bien il s’en est peu fallu que l’édifice de gloire 
que nous avions été vingt ans à construire ne 
fût à jamais consolidé. 

Le premier ministre d’Angleterre a fait au 
parlement un long rapport sur les opérations 
des différentes armées combinées pendant cette 
courte campagne. 11 avait dit quelques mois au- 
paravant à cette assemblée, pour la déterminer 
à prendre part à la guerre qu’il faisait rallumer 
à la suite du retour de l’empereur, que le suc-! 
cès ne pouvait pas en être douteux, et que les 
opérations ne devaient pas durer six semaines. 

Par l’événement , il s’ést trouvé avoir deviné, 
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juste; mais il y a de puissans motifs pour pen- 
ser qu’il* ne comptait pas lui-méme sur une 
solution aussi prompte et surtout aussi avanta- 
geuse. Il est probable qu’il avait , à tout événe- 
'^ment, fait son thème de deux façons. 

On est même autorisé à croire qu’il en a im- 
ii posé au parlement , lorsqu’en lui rendant compte 
des événemens qui ont anéanti la France , il a 
dit à la chambre des communes que, quand 
l)ien même la bataille de Waterloo eût eu 
une issue contraire, le succès des coalisés n’eu 
aurait pas moins été assuré, parce que l’empe- 
reur Alexandre arrivait avec des masses de trou- 
pes tellement fortes, que la victoire ne pouvait 
^ pas lui être long-temps contestée , et qu’il eût 
alors réparé tous les revers de l’armée anglo- 
prussienne, si elle en avait éprouvé. 

Cette opinion, avec quelque confiance qu’elle 
soit énoncée , s’accorde peu avec le fait suivant 
qui est de la plus exacte vérité. 

Lors du retour de l’île d’Elbe , la marine fran- 
çaise avait, aux ordres de M. de Sessieux, dans 
les échelles du levant, une division composée 
de deirx frégates , d’une corvette> de deux bricks 
et de deux goélettes. 

Les Anglais mirent à sa poursuite, dés qm^ 
la guerre fut déclarée, une e.scadrille forte de 
deux frégates du mêiné éehantillou que les fré- 
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Çates françaises et les firent soutenir par une 
corvette et deux bricks, dont un était très gros. 
De cette manière, les chances étaient toutes en 


Le commodore anglais se mit à la •recherche 
de la division française, et vint à Smyrne où il 
espérait la trouver ; mais, quelque diligence qu’il 
fit, il neput arriver avant le départ de M. de Ses- 
sieux pour Toulon, où il avait ordre de se rendre. 

Le commodore resta à Smyrne, et il y était 
encore lorsqu’on apprit en cette ville les désas- 
tres de Waterloo et l’abdication qui en fut la 
suite. LeS' officiers anglais témoignaient le dépit 
que leur causait un événement qui faisait éva- 
nouir les espérances d’avancement dont nls 
s’étaient bercés. Calme/- vous, leur dit le com- 
modore; quand même nous eussions joint la 
division française, nous n’aurions pu la com- 
battre. Je n’avais ordre que de l’observer, mais 
de ne pas lui firer un seul coup de canon , 
même sous le pavillon tricolore, avant d’avoir 
reçu de nouvelles instructions. ■ •u;.; 

Si M. Castlereagli était aussi assuré de l’issue 
des opérations militaires, même dans le cas .où 
la bataille de Waterloo eût été perdue, à quoi 
bon empêcher la marine anglaise de contribuer 
par les siennes à des succès qui intéressaient 
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leur faveur. 
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< N’est-il pas permis de croire que M. Cast)e> 
reagh n’était pas au fond aussi assuré du suc- 
cès qu’il voulait le paraître, et qu’ainsi, en cas 
d’un revers qu’il était raisonnable de prévoir, 
il aurait été tout prêt à traiter isolément avec 
la France, en donnant pour excuse aux alliés 
le désastre qu’aurait infailliblement éprouvé l’ar- 
mée anglaise à la suite d’une bataille perdue , 
et en se plaignant même de la lenteur avec la- 
quelle ils se seraient portés au secours de M. de 
Wellington ? 

• Si ce n’était pas là le projet du premier mi- 
nistre pour sortir d’embarras, on doit nécessai- 
rement lui supposer celui d’abandonner la coa- 
lition, dans le cas où la guerre serait venue à 
traîner en longueur, au lieu de se terminer 
aussi vite qu’il l’annonçait en sollicitant l’assis- 
tance du parlement. C’est vi-aisemblablement 
dans cette intention qu’il avait &it donner des 
instructions éventuelles aux officiers de la ma- 
rine, afin de ne plus se trouver dans une com- 
plication de questions lorsqu’il aurait rencon- 
tré le moment opportun pour traiter avec l’em- 
pereur. Cela prouverait encore qu’il avait 
aperçu , avant son départ de Vienne , des dis- 
positions à un semblable rapprochement (i). 

(i) Il est (le fait quelles existaient , et qu’on n’y attendait 
qu’un succès de l’einpei eur Napoléon pour changer de po- 
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La fortune en a décidé autrement; elle pré- 
side aux destinées des états, il n’y a rien à dire ; 
mais quelles que soient les invectives que le 
premier ministre ait prodiguées au grand homme 
qui fut victime de fautes qu’il n’avait pas dû 
prévoir, il n’est pas moins vrai que l’assurance 
qu’il affectait n’était pas dans son cœur. 

Castlereagh était sans doute un politique 
habile ; mais il s’agit ici de probabilités militai- 
res , et il est sûrement bien permis à ceux qui 
ont fait la guerre toute leur vie de ne pas adop- 
ter toutes ses prévisions. ■ ' ■ 

Je terminerai par une réflexion sur les suc- 
cès probables que devaient obtenir les armées 
russe et autrichienne. 

Elles s’avançaient toutes deux sur le Rhin. 
Les Russes arrivaient par Bamberg et les Au- 
trichiens par la Bavière. Selon toute apparence, 
ces forces se seraient portées vers le Haut- 
Rhin ; cela est d’autant plus vraisemblable , que 
nous n’avions plus le pont de Mayence; elles 
l’auraient fait afin d’éviter nos places, de péné- 
trer en France par une route qui leur était déjà 
connue, et de pouvoir se mettre, au besoin, en 

litique. Ce dernier en avait meme reçu la confidence à Paris, 
par quelqu’un qui venait de Vienne et avait entendu l’empe- 
reur d’A.iitriclie s’expliquer catégoriqucinent dans ce sens 
the/, riinpéralrice Marie-I.uuise. 
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communication, par la Suisse, avec les armées 
qui se trouvaient en Italie. Si elles ne fussent 
pas venues de nouveau par Bâle , elles auraient 
laissé un bien plus beau jeu à l’empereur, qui 
aurait pu prendre une position intermédiaire, 
d’où il aurait successivement manoeuvré sur 

» 

l’une ou sur l’autre; mais, quel qu’eût été le 
point du Rhiu sur lequel elles se fussent pré- 
sentées, voici ce que l’empereur pouvait faire 
après avoir gagné la bataille de Waterloo. Je 
crois même que c’était son projet. 

11 faut d’abord observer que, si ce grand évé- 
nement s’était passé comme il avait été conçu , 
l’armée anglaise eût été complètement détniite; 
et il s’en fallut bien peu qu’elle ne le fût. 

I.ës Prussiens eussent eu un sort k peu près 
semblable. Ils l’auraient vraisemblablement 
éprouvé le lendemain, cardans la position où 
l’événement se serait décidé, l’armée française 
aurait eu moins de chemin à faire pour descen- 
dre la Meuse et empêcher Blucher de la repas- 
ser , que ce général n’en aurait eu pour arriver 
à un point de cette rivière où il pût disposer 
d’un pont. Ainsi , un jour plus tôt ou plus tard, 
sa perte était certaine, dès qu’il aurait été sé- 
paré de l’armée anglaise. Il l’avait été d’abord ; 
il ne fallait plus que l’empêcher de faire une 
nouvelle jonction. 
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Après un pareil succès , qui aurait empêché 
l’empereur de passer la Meuse à Liège? et, dans 
ce cas, que serait devenu le corps bavarois? Il 
aurait été d’autant mieux enveloppé, qu’il mar- 
chait pour se rallier aux Anglo-Prussiens. Il eût 
fait alors ce qu’il avait fait en 1 8 1 3 , il se fût 
rangé du côté de la fortune. 

De Liège qui aurait empêché l’empereur de 
venir chercher un passage de la Moselle, dont il 
aurait fait descendre la rive droite. par le corps 
qu’il avait réuni dans les environs de Thion- 
ville ? 

D’un point quelconque de la Moselle au Rhin 
quelle distance y a-t-il pour une armée victo- 
rieuse? Or, en observant que la bataille de Wa- 
terloo a eu lieu le i8 juin, il n’est pas dérai- 
sonnable d’admettre que l’empereur pouvait ar- 
river vers le lo juillet sur n’importe quel point 
du Bas-Rhin, à partir de Strasbourg. Rendu sur 
le fleuve, qu’il eût choisi son passage par le 
jK)nt de cette ville, ou entre cette ville et le 
Necker, eu entre le Necker et le Mein , il se se- 
rait toujours trouve avec toute son armée vic- 
torieuse à l’extrémité d’une des ailes de la grande 
armée ennemie et menaçant sa ligne d’opéra- 
tiôns, surtout si elle eût déjà été engagée tlans 
la tlirection de Bâle. 

Dans cette hypothèse, le sort de toute cette 
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prodigieuse coalition n’aurait pu manquer d’étre 
décidé dans im événement à la suite de quel- 
ques combinaisons de marches et de manœuvres 
telles que l’empereur, le plus grand maître qui 
ait paru dans cet art, savait les exécuter. S’il 
était parvenu à prendre l’initiative sur la droite 
de cette armée austro-russe , on aurait vu de 
belles choses : tous ce$ génies qu’une suite de 
lâches trahisons ont fait appeler de grands capi- 
taines , n’auraient été que des écoliers qui , pour 
la dixième fois, se seraient hâtés de fuir après 
avoir reçu les étrivières. 

Qu’aurait fait l’empereur d’Autriche ainsi que 
les princes confédérés ? Ils ne se seraient sans 
doute pas exposés à payer les frais de la guerre 
pour obliger les Russes. Ils auraient trsûté avec 
celui que la fortune couronnait , et qu’elle rame- 
nait à leurs portes. 

Si cela était arrivé, dans quelle situation se 
serait trouvée l’armée russe ? Par quelle route 
aurait-elle pu éviter l’armée de l’empereur, qui , 
dans ce cas, aurait été grossie au moins du 
corps du général Lecourbe , ainsi que d’un grand 
nombre de garnisons des places fortes qui n’au- 
raieiit plus eu besoin de défenseurs? 

L’empereur aurait été sur un terrain dont la 
connaissance topographique lui était familière, 
et si l’empereur Alexandre avait voulu jouer 
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aux batailles avec lui , il eu aurait payé les frais 
de manière à s’en ressouvenir long temps : plus 
il aurait eu de troupes, plus il en aurait perdu. 
Il u’était pas capable de les manier aussi rapide- 
ment que l’empereur, qui possédait au dernier 
degré le mécanisme des masses. 

Voilà le côté par lequel M. de Castlereagb 
n’avait pas envisagé la question, lorsqu’il affir- 
mait au parlement que, la bataille de Waterloo 
eût-elle été perdue, l’issue de la lutte n’aurait 
été qu’ajournée; mais il est plus probable que 
c’est parce qu’il l’avait envisagée sous toutes les 
faces qu’il s’était réservé les moyens de traiter 
avec l’empereur, et que c’est par suite de cette 
résolution qu’il avait fait donner aux officiers 
de la marine anglaise les ordres éventuels dont 
j’ai parlé. 

Que doivent penser les Français en voyant à 
quoi a tenu leur destinée? Ne doivent-ils pas 
convenir que, dans le cas même où ils auraient 
gagné la bataille et fait éprouver à l’armée an- 
glaise des pertes qui l’eussent mise dans l’obli- 
gation de traiter avec l’empereur, la lettre que 
M. Fouché avouait avoir écrite le i5 juin à 
M. de Wellington eût suffi seule pour ranimer 
les espérances de ce général? Dès-lors, quelque 
grande qu’eût été la défaite, il ne pouvait consi- 
dérer la partie comme décidément perdue, puis- 
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que l’homme qui veillait à la sûreté de l’em- 
pereur était à lui.... Que ne méritait pas une telle 
perfidie ! 

Examinons maintenant comment l’arniée de 
l’empereur a opéré, et par quelle suite de cir- 
constances malheureuses la bataille de Waterloo 
a été perdue. 
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CHAPITRE V. 

• * ' 

L’armée passe la Sambre. — Conduite de l’empereur basée 
sur le caractère des généraux ennemis. — Bataille de 
Fleurus. — Mouvement du premier corps. — Ses consé- 
quences. — Ij’empereur marche aux Anglais. — .Les Prus- 
siens sont mollement poursuivis. — Dépêches de Groudiy. 
Observation sur la lettre dont il se prévaut. — M. de Bour^ 
mont. — Détails sur la manière dont l'empereur condui- 
sait une bataille. 

• > 

iL’empereuk avait le premier ouvert les hosti- 
lités , et avait eu le bonheur de surprendre les 
ennemis en mouvement pour se concentrer; c’ér 
tait un grand avantage qu’il se promettait de 
suivre vivement. i . . . 

Son plan d’attaque était arrêté. U connaissaU 
les généraux qu’il avait en tête; il savait que 
Blucher, bouillant , emporté , courrait aux ar- 
mes dès qu’il aurait vent de notre approche , et 
que , n’ eût-il que deux bataillons sons la. main , 
il viendrait , dans son abnégation patriotique , 
nous affronter, chercher. à ralentir nos masses, 
.afin de donner aux Anglais le temps de se réunir. 
11 n’en était i pas de même de Wellington : me- 
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thudique, circonspect, on était sûr qu’il ne ha- 
sarderait pas d’engagement que tous ses corps 
ne fussent concentrés. L’empereur se régla sur 
ces données. Il avait ouvert la campagne avec 
cent dix à cent treize mille hommes; il en forma 
deux masses, porta la principale , qui comptait 
ehviron soixante - dix mille combattans, sur 
Fleurus , où il savait que se rassemblait l’armée 
prussienne. Il chargea le maréchal Ney de s’a- 
vancer avec le reste sur la route de Bruxelles , et 
de s’emparer de la position des Quatre-Bras , 
afin d’empécher les Anglais de secourir leurs al- 
liés. 

L’empereur avait deviné juste. Blncher était 
déjà en position à Fleuras; quatre- vihgt-dix mille 
combattans couverts par un ravin escarpé s’é-* 
tendaient de Saint -Amand à’Sombref, tout an- 
nonçait une action meurtrière. 

Ces dispositions néanmoins décelaient les mo- 
tifs qui avaient décidé le général ennemi. Il était 
évident qu’il cherchait à imposer à l’année fran- 
çaise , 'et qu’il ne hasardait un engagement que 
pour donner aux masses alliées le temps de se 
mettre en ligne. Le maréchal Ney avait été dé- 
taché sur les Quatre-Bras; il devait, comme je 
l’ai dit, empêcher les Prussiens de recevoir les 
secours 'qu’ils attendaient. La' fortune ne pou- 
vait être douteuse; l’action commença. Van- 
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damme se porta sur Saint -Amand, Gérard s’a- 
vança sur Ligny, Grouchy sur Sombref; de la 
gauche à la droite, en un instant, tout fut aux 
mains. La résistance fut aussi opiniâtre que 
1 attaque avait été impétueuse. Elle commençait 
pourtant à mollir, et le général Gérard allait 
emporter Ligny , lorsqu’on signala une colonne 
nombreuse qui débouchait sur notre gauche. La 
garde impériale, qui devait appuyer Gérard, 
suspendit son mouvement pour s’avancer à la 
rencontré des masses ennemies qu’on annon- 
çait. On ne tarda pas à reconnaître qu’on avait 
eu une fausse alerte , que les troupes dont l’ap- 
proche répandait l’anxiété dans nos rangs étaient 
celles du premier corps qui arrivaient au canon. 
La garde reprit son mouvement, Ligny fut em- 
porté, et l’armée prussienne obligée de vider le 
champ de bataille. Mais cette apparition du 
comte d’Erlon nous avait coûté deux heures de 
suspension du mouvement décisif. La nuit vint 
et couvrit de son ombre les vaincus. Ce ne fût 
pas tout ; le faux mouvement du premier corps, 
qui fit, pour ainsi dire, évanouir les résultats de 
la bataille, ou du moins transforma en une af- 
faire ordinaire une action qui devait être déci- 
sive , eut une autre conséquence non moins 
fâcheuse. Le maréchal Ney, qui était chargé de 
s’emparer des Quatre-Bras, avait été devancé ; la 

VIII. 6 
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position était couverte de troupes lorsqu’il se pré- 
senta pour l’occuper. Il avait laissé le deuxième 
corps à Frasne, et n’avait avec lui que dix-sept 
à dix-huit mille hommes. Il ne balança pas néan- 
moins ; il marcha aux masses qu’il avait en tète , 
les rompit, et se disposait à les suivre, lorsque 
deux divisions de troupes fraîches vinrent les re- 
cueillir. Accablé par ce surcroît de forces, il ap- 
pela à lui les troupes du premier corps. Elles 
s’étaient éloignées , et exécutaient le mouve- 
ment qui eut une si funeste influence sur les 
combinaisons de l’empereur. Elles rebroussèrent 
chemin vers la nuit et rentrèrent à Frasne sur 
les neuf heures ; mais alors tout était décidé , et 
ce corps , qui , aux Quatre-Bras comme à Fleu- 
rus, eût dû consommer la perte des ennemis , 
ne contribua qu’à les sauver. Ainsi le voulut la 
fortune. 

Les efforts du maréchal ne furent cependant 
pas mutiles; car, on l’a su depuis, les Prussiens 
n’avaient accepté la bataille que sur l’assurance 
qu’ils seraient soutenus. Wellington, accouru à 
leur quartier-général avant que l’action s’enga- 
geât, leur avait annoncé que son armée serait 
réunie à deux heures aux Quatre-Bras , et dé- 
boucherait à quatre sur Saint-Amand. Il devait 
nous prendre en flanc, culbuter notre aile gau- 
che, et la refouler au loin. Ses colonnes se mi- 
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rent effectivement en marche, mais le maréchal 
s’avançait lui -même à leur rencontre malgré 
son infériorité numérique : il fallait son courage 
pour les contenir, les attaquer et même les 
ébranler; il les empêcha d’aller joindre leurs ef- 
forts à ceux des Prussiens, et eut ainsi une part 
éminente au succès de Fleurus. 

Blucher était en retraite, l’empereur fit ses 
dispositions pour marcher aux Anglais. La dé- 
route de Fleurus les obligeait d’évacuer la posi- 
tion qu’ils avaient si obstinément défendue : il 
résolut de les suivre en toute hâte, et de mar- 
cher sur Bruxelles en deux colonnes. L’une , 
composée des corps de Gérard, de Vandamme, 
et de la cavalerie d’Excelmans , sous les ordres de 
Gronchy , fut chaînée de suivre l’armée prus- 
sienne , qui se retirait dans la direction de Wa- 
vres; l’autre, à la tête de laquelle il se mit lui- 
même , se porta sur les Quatre-Bras. Il joignit le 
maréchal Ney , et le chargea de poursuivre l’ar- 
rière-garde ennemie , qui se jeta dans la forêt de 
Soignes. L’armée anglaise y était tout entière ; 
mais la nuit approchait, il était trop tard pour 
commencer l’attaque : on prit position. Malheu- 
reusement la colonne de droite n’avait pas , à 
beaucoup près, fait autant de chemin que celle 
de gauche. Celle-ci avait parcouru un espace 
d’environ six ‘lieues; celle-là s’était arrêtée à 

6 . 
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Gembloux , qHÎ n’est pas à plus de deux lieues 

du champ de bataille. 

Quelque fâcheuse que fût cette circonstance, 
Wellington ne se fût peut-être pas encore décidé 
à en venir aux mains ; mais Blucher, que son ad- 
versaire laissait paisiblement rallier ses colonnes 
éparses, avait repris courage et voulait courir 
les chances d’une nouvelle action. Il manda 
généreusement au général anglais, que, s’il con- 
sentait à la tenter, il ne marcherait pas avec 
deux cœ’ps, comme il le désirait, mais avec son 
armée entière pour l’appuyer. Il n’y mettait 
qu’une condition, c’est que si les Français n’at- 
taquaient pas le i8, les troupes alliées réunies 
iraient les chercher le lendemain. L’assurance 
du vieux Blucher en donna à son collègue , et 
la bataille fut résolue. 

Pendant que les alliés se concertaient ensem- 
ble , la colonne de droite restait toujours inac- 
tive et consumait le temps à observer, à faire 
reconnaître les mouvemens de l’armée prus- 
sienne. La population nous était dévouée; le 
pays comptait une foule d’individus qui avaient 
servi dans nos rangs, et offrait, sous tous les 
rapports, beaucoup plus de facilités d’informa- 
tions que n’en présentaient les contrées où nous 
avions long-temps fait la guerre , telles que l’Al- 
lemagne et la Pologne. Cependant Grouchy se 
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laissa dérober les manœuvres qu’il devait dé- 
jouer, et annonça, au milieu de la nuit, qu’il 
était encore à Gembloux, ignorant si les Prus- 
siens s’étaient portés sur Bruxelles ou sur Liège. 
Il prévenait , du reste, qu’il allait manœuvrer de 
manière à ne leur laisser ni gagner la première de 
ces deux villes ni se rallier à fVeUington {y). L’em- 

(i) Gembloux, le 17 juin i 8 i 5 ,à 10 heures du soir. 

Sire , 

J’ai l’honneur de vous rendre compte que j’occupe Gem- 
hloux, et que ma cavalerie est à Sauvenières. L’ennemi, fort 
d’environ trente mille hommes, continue son mouvement de 
retraite. On lui a saisi ici un parc de quatre cents bétes à. 
cornes , des magasins et des bagages. 

Il paraît , d’après tous les rapports , qu’arrivés à Sauve- 
nières, les Prussiens se sont divisés en deux colonnes; l’une 
a dû prendre la route deAVavres en passant parSart-à-Wal- 
hain, l’autre paraît s’étre dirigée sur Perwisse. 

On peut peut-être en inférer qu’une portion va joindre 
Wellington, et que le reste , qui est l’armée de Blucher, se 
retire sur Liège, une autre colonne avec de l’artillerie ayant 
fait son mouvement de retraite sur Namur. 

Le général Excelmans a ordre de pousser ce soir six es- 
cadrons sur Sart-à-Walhain et trois sur Perwisse. 

D’après leur rapport, si la masse principale des Prussiens 
se retire sur fVavres , je la suivrai dans cette direction , 
afin qu’ils ne puissent pas gagner Bruxelles, et tâcherai de 
les séparer de tVeltington. Si au contraire mes renseigne- 
mens prouvent que la principale force prussienne a marché 
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pereur, quoique satisfait de cette résolution, ne 
laissa pas d’étre fort étonné de la lenteur que le 
maréchal mettait dans sa poursuite. Il s’atten- 
dait qu’il aurait fait diligence, et, au moment 
où il le croyait à sa hauteur, il apprenait qu’il 
était encore à Gembloux. Il lui avait annoncé , 
à la chute du jour, qu’il y aurait une grande ba- 
taille le lendemain, et lui avait ordonné, quels 
que fussent les mouvemens des Prussiens, de 
chercher ‘à déborder la gauche de l’armée an- 
glaise et d’appuyer notre droite , ne fût-ce que 
par des détachemens. Ce que Grouchy avait ré- 
solu de faire suppléait en partie à ces dispo- 
sitions. Il lui expédia cependant une seconde 
fois l’ordre de passer la Dyle , pour se porter sur 
Saint-Lambert. 

Mais lui-raéme avait de nouveau dépéché au 
major-général. Il lui donnait avis qu’il s’était re- 
sur Perwisse , je me dirigerai par cette ville à la poursuite 
de l’ennemi. 

Les généraux Thielman et Borstel faisaient partie de 
l’armée que Y. M. a battue hier. Ils étaient encore ce matin 
à dix heures ici , et ont annoncé que vingt mille hommes 
des leurs avaient été mis hors de combat. Iis ont demandé 
en partant les distances de Wavres , Perwisse et Hanut. 

Blucher a été blessé légèrement au bras , ce qui ne l’a pas 
empêché de continuer à commander après s’étre fait panser. 
Il n’a poiut passé par Gembloux. 

Je suis, eh.'. 
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mis sur les traces des Prussiens , que ceux-ci se 
retiraient sur Wavres, qu’il allait les poursuivre 
dans cette direction. Comment, après des assu- 
rances aussi positives , le maréchal difFéra-t-il 
son mouvement? Comment ne chercha-t-il pas 
à regagner le temps perdu ? Comment, au lieu 
de- n’arriver que le soir, ne se trouva-t>il pas 
dès le matin à la hauteur de Wavres? Comment 
du moins ne pas profiter des ponts dont la Sam* 
bre est couverte pour se tenir en communiça- 
tion avec l’empereur? Comment, avec tant de 
moyens d’informations, s’est-il laissé dérober 
les mouvemens de l’ennemi ? Comment, au lieu 
<le rendre un combat inutile devant Wavres , 
n’a-t-il pas cherché à rendre le mouvement prin- 
cipal de l’ennemi sans effet? Je sais qu’U cite une 
dépêche du major-général à l’appui de son inaç- 
tion(i), mais U s’en faut q^e cette pièce le jus- 
! . 

(1) , Du cbunp de bataille de Waterloo, 

’’ ■' t le 18 juin k une heure après midi. 

MoirSlKUR LE HABiCHAL, 

J-/ 

Vous avez écrit ce matia à deux heures à l’empereur que 
vous marcheriez sur Sart-à-Walhain; donc votre projet était 
df vous porter à Corbaix ou à Wavres. Ce mouvement est 
cpufoimo aux dispositions de S- M. qui vous ont été com- 

Wiwiqwèes. a! , V. ) 

Cependant l’empereur m’ordonne de vous dire que vous 
devez toujoursmaamuvrer dans notre dircclion.C’est à vous 
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tifie; elle lui recommande même de ne pas s’i- 
soler; de manœuvrer dans la direction de la 
grande armée, de se tenir en communication 
avec elle. 

J’ai tort sans doute de le supposer , mais il me 
semble qu’il y a lacune , qu’on a omis , sûrement 
par inadvertance, le complément de la phrase 
où l’empereur ordonne au maréchal de manœu- 
vrer dans notre direction ; ce complément doit 
être quelque chose d’analogue à celui-ci : Pour 
'VOUS rapprocher de nous le plus tôt possible , em- 
pêcher ï ennemi de se glisser entre votre corps et 
notre droite. Je soumets mes doutes au maré- 
chal, car je suis loin de soupçonner sa loyauté. 
Je les lui expose d’autant plus volontiers , que la 
lettre porte des traces évidentes d’altération; 
car qui peut croire qu’une bataille engagée à 
midi soit gagnée à une heure ? qui peut soup- 
çonner le maréchal Soult d’écrire de telles cho- 
ses? imaginer que le major-général prétende 

de voir le point où nous sommes, pour vous régler en con- 
séquence, et pour lier nos communications, ainsi que pour 
être toujours en mesure de tomber sur quelques troupes 
ennemies qui chercheraient à inquiéter notre droite , et les 
écraser. En ce moment la bataille est gagnée sur la ligne de 
Waterloo. Le centre de l’ennemi est à Mont -Saint- Jean , 
ainsi manœuvrez pour joindre notre droite. 

5%/>e, le duc DB Dalmatie. 
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abuser ainsi un homme d’autant d’expérience 
que le maréchal Grouchy ? Il y a évidemment 
ici substitution de mots : ce n’est pas gagnée , 
mais engagée que doit porter la lettre ; car com- 
ment le centre des Anglais, battu à Waterloo, 
aurait-il encore été à Mont-Saint-Jean , qui était 
entre nous et ce village ? 

Je reviens aux dispositions de l’empereur. 
L’armée anglaise était adossée à la forêt de Soi- 
gnes, la nôtre s’étendait en avant de Planche- 
nois ; Grouchy suivait les Prussiens à une dis- 
tance qui permettait de l’appeler sur le champ 
de bataille, tout présageait un succès décisif. 
Quelques circonstances cependant diminuaient 
nos chances. Plusieurs transfuges, passés à l’en- 
nemi dans la matinée , lui avaient porte des ren- 
seignemens qu’il ne devait pas avoir ; le géné- 
ral Bourmont lui avait déjà donné quelques jours 
auparavant des détails sur les forces dont l’em- 
pereur disposait : il connaissait la disproportion 
de l’attaque et de la défense , il était devenu plus 
entreprenant. ' 

Une chose singulière , c’est qu’une sorte d’in- 
stinct semblait avoir révélé à l’empereur la tra- 
hison que venait de consommer Bourmont. 11 
l’avait long-temps repoussé ; il lui avait même re- 
fusé avec humeur le commandement d’une divi- 
sion qu’il sollicitait. Le général, désespéré de 
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rester sans emploi, eut d’abord recours au 
comte de Lobau. Rebuté par celui-ci, il s’a- 
dressa au général Gérard , sollicita l’appui du 
maréchal Ney. Il engagea sa parole d’honneur 
qu’on pouvait compter sur lui ; ils eurent la fai- 
blesse de le croire et demandèrent qu’il fût em- 
ployé. Le protégé avait d’ailleurs grand soin 
d’insister sur la part qu’il avait eue à la résolu- 
tion de l’un de ses protecteurs ; il ne cessait de 
répéter que c’était lui qui avait fixé à Lons-le- 
Saulnier les irrésolutions du prince de la Mos- 
cowa. Ce service avait son importance; il. sem- 
blait garantir les sentimens de celui qui l’avait 
rendu. L’empereur céda; on sait quelles en fu- 
rent les conséquences. 

L’attaque commença par la gauche. Les An- 
glais, adossés à la forêt de Soignes, s’étendaient 
à droite et à gauche de la chaussée qui la tra- 
verse. Forcés sur ce point , ils ne pouvaient re- 
plier leurs ailes qu’avec de grandes difficultés, 
et couraient risque d’être entièrement défaits. 
L’empereur fit ses dispositions en conséquence: 
il résolut d’assaillir vivement l’ennemi par ses 
ailes, de l’ébranler, d’user ses forces et, se rabat- 
tant tout-à-coup sur le centre , de le rompre et 
de lui enlever ses cpnununications. 

Je n’entreprendrai pas de décrire les phases 
de la bataille; un officier-général dont l’empe- 
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reur appréciait le coup-d’œil militaire, le géné- 
ral Guurgaud , a rempli cette pénible tâche. Je 
n’essaierai pas de revenir sur le tableau qu’il a 
tracé. 

Je me contenterai de dire, d’après l’expé- 
rience que j’ai acquise de la manière dont l’em- 
pereur conduisait une action , que chaque fois 
qu’il était obligé d’en livrer une avec des for- 
ces inférieures en nombre à celles des ennemis , 
il avait soin, en la commençant, de ménager les 
efforts et le moral de ses troupes en ne les en- 
gageant pas trop chaudement. Il ne dépensait 
ses forces qu’en raison des heures de jour qui 
restaient encore avant d’arriver à la nuit. 

Il divisait ainsi l’action en plusieurs périodes, 
échauffait petit à petit le combat , mais il gar- 
dait son coup de grâce pour le donner une 
heure ou deux avant la nuit. Le moment venu , 
il faisait jouer tous ses ressorts à la fois , les di- 
rigeait lui-même , et ne ménageait pas l’acticm 
de sa cavalerie , parce qu’une fois que le déso*r- 
dre se mettait dans les lignes ennemies, il dt)- 
venait impossible d’y remédier à l’approclie de 
la nuit, et il avait ordinairement bon mardié 
du reste le lendemain. 

Il se proposait de faire la même chose à Wa- 
terloo;- voilà pourquoi il ne développa pas de 
suite tous les moyens d’artillerie qu’il avait. L'Inc 


MEMOIRES 


9a 

circonstance encore l’en empêcha : il apprit par 
les prisonniers que M. de Wellington attendait 
l’armée prussienne, qui était en marche pour 
le rejoindre. 

Ce rapport entrait dans leS pressentimens 
qu’avait eus l’empereur en voyant les Anglais 
rester dans la position du Mont-Saint-Jean , où 
ils ne pouvaient pas espérer lui résister sans l’as- 
sistance de leurs alliés. 

Il envoya officiers sur officiers au maréchal 
Grouchy, et comme il ne devait pas supposer 
que ses ordres resteraient sans effet, il fit échauf- 
fer l’attaque en engageant plus de troupes , de 
manière à ce que les Anglais eussent assez souf- 
fert pour qu’il pût en finir par un coup vigou- 
reux aussitôt que le maréchal serait arrivé. Il 
le connaissait trop pour douter de son exacti- 
tude. 

Si l’empereur se fût contenté d’observer l’ar* 
mée anglaise en attendant le corps de Grouchy, 
rien n’aurait empêché celle-ci de commencer sa 
retraite dès qu’elle l’eût vu déboucher. Il voulait 
prévenir ce résultat, et la fit serrer d’assez près 
pour lui rendre ce mouvement sinon impossi- 
ble, du moins très dangereux. 

L’attaque s’échauffa bientôt, et malheureuse- 
ment l’empereur souffrait beaucoup d’une indis- 
position qui est ordinaire aux hommes qui ont 
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mitant fatigué que lui. L’exercice du cheval lui 
était devenu ce jour-là très pénible. Il ne put se 
multiplier comme il avait coutume de le faire 
sur les champs de bataille, où sa présence ré- 
pandait partout la vie„et l’émulation. 11 regar- 
dait quelquefois sa montre, et attendait Grou- 
chy pour le moinsaussi impatiemment queM.de 
Wellington attendait Blucher ; le feu était vif et 
meurtrier : or dans une bataille il faut pouvoir 
l’alimenter, l’augmenter même , car l’avantage 
reste au dernier qui a un poids à jeter dans la 
balance. 

J A garde était toujours en réserve: le moment 
de frapper le coup décisif était arrivé, et Grou- 
chy ne paraissait point. L’empereur commençait 
à être inquiet, car il mesurait le temps, voyait 
que le maréchal avait eu celui de recevoir l’or- 
dre d’accourir, de l’exécuter , et ne s’expliquait 
pas comment les têtes des colonnes ne se mon- 
traient pas encore. 

Ce fut sur ces entrefaites qu’on vint lui rendre 
compte que l’on voyait déboucher des colonnes 
sur sa droite. Il crut que c’étaient celles du ma- 
réchal, et alla lui-même à leur rencontre. Il re- 
connut bientôt qu’il s’était mépris, et qu’au lieu 
des masses qu’il attendait, c’étaient les Prussiens 
qui venaient à lui. Il ne s’abusa plus dès-lors sur 
le résultat qu’allait avoir la bataille. 
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Si Grouchy eût joint l’empereur en même 
tenips.que Blucher arrivait près de Wellington, 
la bataille aurait pris un autre caractère. Elle se- 
rait sans doute devenue générale , mais on ne 
peut penser qu’elle eût été bien décisive, parce 
que la supériorité du nombre aurait été du côté 
des ennemis. Ce que l’on peut assurer, c’est que 
l’empereur ne l’aurait pas perdue, et que Je mal- 
heur qui a eu lieu ne serait pas arrivé. 

Pour que les affaires allassent ainsi que l’em- 
pereur voulait les faire tourner, il aurait fallu 
que le corps du maréchal Grouchy fût arrivé 
au moins une heure avant Blucher, parce qu’a- 
lors l’armée anglaise aurait indubitablement 
été enfoncée , de telle sorte que les Prussiens 
ne seraient venus que pour augmenter le dés- 
ordre et éprouver vraisemblablement un autre 
échec. 

Au lieu de cela les Prussiens arrivèrent au 
secours des Anglais , et Grouchy ne parut 
point. 

Lorsque l’empereur vit qu’il ne devait pas 
compter sur le maréchal , il prit son parti : il fit 
tenter par sa réserve le choc que devait exécu- 
ter le maréchal. 

On a prétendu qu’il pouvait se retirer ; cela 
est possible : je n’étais pas sur le terrain , et je ne 
puis juger si la dispersion des troupes, ainsi que 
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leur disposition sur les différens points d’attaque 
où elles étaient placées, auraient permis à l’em- 
pereur de les rassembler et d’effectuer son mou- 
vement de retraite avant qu’il eût été accablé 
par les efforts réunis des Prussiens -et des An- 
glais ; car s’il ne pouvait pas l’éviter, il a saisi 
la seule chance de succès que la fortune lui avait 
laissée , en faisant faire Un vigoureux effort à sa 
réserve. S’il avait rompu l’armée anglaise avant 
la parfaite jonction de celle-ci avec les Prus- 
siens , rien n’était perdu , parce que le temps 
que l’on aurait employé de part et d’autre à 
manœuvrer aurait donné à Grouchy celui d’ar- 
river. 

Voilà sans doute pourquoi , après avoir re- 
connu les colonnes prussiennes , l’empereur vint 
faire mettre eh action sa réserve qui était com- 
posée de la garde. Elle se présenta aux ennemis 
comme elle avait coutume de le faire. Cependant 
non-seulement elle n’obtint aucun succès , mais 
elle fut repoussée avec perte. Les escadrons en- 
nemis débouchaient dans ce moment de vacil- 
lation. Une charge générale eut lieu. Toute la 
cavalerie prussienne assaillit la réserve par son 
ûanc droit et acheva de porter le désordre dans 
nos rangs. 

Il ne restait ni le temps ni les moyens d'ar- 
rêter ce désastre; tout homme qui s’est trouvé à 
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des batailles perdues ou gagnées ne péut discon* 
venir que, quelles qu’aient été les suites de cette 
charge, elles n’ont rien d’extraordinaire. Elles 
étaient même inévitables, c’était la répétition de 
ce qui arrive toutes les fois que de la cavalerie 
fraîche donne sur des troupes épuisées de fa- 
tigue , et éclaircies par le canon et la mousque- 
terie ; celles-ci résistent rarement au choc , les 
escadrons pénètrent dans les intervalles qui sé- 
parent les lignes, et en intervertissent l’ordre en 
achevant de les enfoncer^ C’est dans les batailles 
les plus chaudes le moment où la troupe qui 
charge a le moins besoin de ce courage froid 
que déploient l’infanterie et l’artillerie dans ses 
attaques meurtrières. Il ne faut à la cavalerie 
que de la rapidité ; l’effroi la devance et le suc- 
cès la suit. 

■Il n’y avait dans la plaine de Waterloo aucun 
obstacle qui pût l’arrêter ; elle fut libre d’agir 
tant que ses chevaux eurent de la vigueur; aussi 
.prit-elle tout ce quelle voulut. On ne doit s’é- 
tonner que d’une chose , c’est que quelques dé- 
bris lui aient échappé. 

Dans ce désordre général tout se trouva en 
sens inverse de ce qu’il aurait dû être. U ne faut 
pas s’en étonner : tout avait été disposé pour 
l’attaque, tout devait gêner dans une retraite 
semblable. 
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Chaque débris de corps prit sa direçtion tfa- 
près la connaissance qaHl avak des localités; les 
uqs se retirèjient à travers .champs., Jes aulnes 
-se raaintitirâtà tor les chaussées et. réussirent à 
repasser la- Sambre.. * 

Teliut. le résultâj;de la bataillé de Waterloo , 
qui fyt pour, la France pire que celles (TAzin- 
court et de Poitiers ; si retapereur n’y fut pas 
pr]Ls lui-raéme , c’est que laforfiine ne la voulut 
pas. • . . • • ' V - . . . ■ 

Dans les guerres précédentes , un pareil évé- 
nement Aurait eu des conséquences moins .fu- 
nestes. Il aurait été réparé avant que la nouvelle 
en fût portée à Paris; mais dails celte circon- 
stance le détail de nôs- malheurs arriva .pou? 
ainsi dire avant la perte de la bataille. Jp racon- 
terai tout à l’heure l’effet que ce désastre y pro- 
duisit. • ■ , . • 

Les plus lumineuses conceptions ont besoin 
détre couronnées par le succès pour être ap- 
prouvées; un revers survient-41, la critiquç l’ac- 
compagne. L’empereur y fut d’autant plus par- 
posé , qu’un grand nombre de personnes ne 
s’étaient pas fait illnsion «ur le i résultat de la 
lutte.' Celles qui n’avaient pas craint de tenter 
encore la fortune supportaient avec p^e la 
perte des illusions dont elle$ s’étaient berCéés ; 
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Im reproche» étaient d’autaiit plus -vifs, qu’on 
avait espéré daTantage. ' ‘ ' 

■ *0n blâma -la* combinaison militaire, pn.dé- 
pr^a-la manière dont elle fut développée; on 
alla jusqit’à accuser l’empereur «l’avoir -manqué 
de courage perspnpel danjt cette occasion. As- 
surémeut ceux qui osaient l’outrager ainsi ne le 
connaissaient. pas , il est même probable qu’ils 
n’avaient pas l’habitude de le suivre sur lechanfp 
de lintaille. Eussent-ils osé , eux qui sans doute 
en- avaient Ix^aucoup , tenter de conquérir Ja 
France à la tète de moins de huit cents hommes? 
Mais le teaqjs a fait justice de ces basses impu- 
tations; elles sont aujourd’btri la bonfusion de 
ceux qui se les sont permises.' > ■ 

L'empereur A Waterloo» se trouva dans une 
position à peu près .semblable à celle où il avait 
été à la bataille de Marengos mais à celle-ci il 
fut mieux servi. - ’ 

On se rappelle qu’a près avoir passé le Pô près 
do P^viè , il marchait à la rencontre de l’armée 
aiurichienne, à laquelle il espérait faire lever le 
siège -de Gênes ; et que, pour empêcher qu’elle 
rie 'lui dérobât le passage du Pô à Turin ( dont 
elle tenait'dâ. citadelle ) ou à Plaisance qu’elle 
occupait également,. il. avait p>qussé des corps 
ddljservation ideva^tt ces places , pendant qu’il 
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se portait 'le 'gros.de ses forces atir Tôt' 
fone,et Alexandrie, et menaçait ainsi la .grande 
communication du pays de Gênes avec le Pié- 
mont. Ce fut le lendemain de’ son passage du 
Pô qu’il i-eçut l’ofBcier que. Masséna Ini en- 
voyait avec la capitulation- de G^nes, et qu’il 
apprit .que l’armée /.autrichienne rèvenait sur 
Alexandrie. . . • 

L’empereur avait pris cette direction et était 
venu se placer eh face de la Bormida, pour ôb- 
seryer l’armée .autrichienne. Il craignait à tel 
point qu’elle ne lui échappât, qu’il avait -donné 
ordre.au généralDesaix, qui était enrëserve à sa 
gauche , de aê porter à Novi , afin d’intercepter 
la route et mettre l’ennemi hors d’état de gagner 
Plaisance. ‘ , 

Le général Desaix était parti, k la pointe du 
jour de sa position de Bivalta, et marchait sur 
Novi , lorsqu’il entendit .la canonnade qui s’é- 
chauffait à Marengo. Il arrêta sur-le-çhamp ses 
troupes poussant son avant-garde de hussards 
sur Novi. Celle-ci pénétra dans la pl^ce, et re- 
vint au galop annoncer qu’il n’y avait personne. 
lU m’envoya alors (j’étais son .premier aide-de.- 
c^p) près. de J’empereur, pour .lui faire ce rap^ 
port et le prévenir qu’il avait pris sur liû d’ar- 
rêter son mouvement. • . - 

.^J’avais pris à travers champs en me dirigeant 

■ 7 - 
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sur la danoRnade > lorsque je'rertcôYitrai Foncier 
que l’empereur envoyah au général Desaix pour 
le ramener, ainsi que tontes ses. troupes , ■sur le 
champ de bataille ; et bien heureusement ellès 
T/avaî6nt>pas hiarché plus’loindans la direction 
de'Novi, Car lorsqu’elles furent sur le terrain où 
l’on SC battait, QÙ elles arrivèrent aussi à travers 
champs, les affaires allaient on ne peut pas plus 
mal. .. . • . 

' î.e général Desaix n’éut que le temps de for- 
mer ses troupes. L’empereur le fit charger im- 
médiatement sur la fplon’ne ennemie, -qui déjà 
pénétrait dans lé centre du èliamp de bataillé, 
où Tiep n’était plus en état de lui résister. Sort 
mouvement ét la charge qtic le premier consul 
fit exécuter par le général Kéllermann décidè- 
rent, de la victoire ;■ mais si le général Desaix 
avait tardé une héure a arriver, nous eussions 
peut-être été entraînés- jusqu’au Pô. Enfin si le 
général Désaix n’eùt pas de lui-même arrêté ses 
troupes , qu’il eût continué, coirime le'portaient 
sés instructions, dé marcher sur Nbvi , il n’eù^t 
pu arriver à temps sur lé champ de bataille, où 
il mourut victime' Jp sa pabiotique prévoyance. 
1 j 6 temps des inspiratiortè était passé; nous épui- 
sâmes la coupe du malheur jUsqu’à la lie. 
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’ ' . . CHAPITRE VI. 


L’empereur ne »e plaignait âe personne. — Le général Gour- . 
■gatidet le colonel Grouchy. — Discussion. — Allégations 
du maréchal Grouchy. ' . • • 

•J’avais térniiué c^s Mémoires depuis phis de 
deux ans , lorsque je lus .à Loildres la publica> 
tion faite par le général Gourgaud à don (etour 
de Sainte-Hélène sut* les -causes de la perte dé- la 
bataillé de Waterloo -, akisi'>qùé la réponse du 
maréchîil Groulihÿ. • , 

J.avai$ aussi entendu to.us Jes blâmes jetés, sur 
le maréchal à cette occasion , non- par l’empe- 
rçur Napoléon, car, je puis l’attester, aucune 
plainte ne lui échappa’ çontre qui que ce soit, 
dans les circonstances pénibles où il se trouva 
depuis cette malheureüse journée jusqu’à son 
départ pour Sainte-Hélène. Je l’avoue , en Usant 
l’ouvrage pubUé parle fils du Hukréchal Grouc.hy 
d’après les matériaux à lui donnes par soU pôre; 
je n’y vois pas la justification des reproches dont 
il se «plaint. • • ‘ ^ . .. , 

Je-, réponds à M'.‘ de Grouchy lui-même , et je 
le prends par ses propres assertions. • ; 
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• ‘ 

A« combat du r6, qui a duré jusqu’à la nuit, 
il coinniandait toute la cavalérie(-forte d'en viron 
cinq* mille cli6vau&) qui a agi sur le champ de 
bataille. . • . , • ' . 

•L’armée prussienne.se retira pendant la nuit; 
Femperèur- rentre de sa personne àFleuriis. 

Le maréchal Grouchy vient lui- mémo dans 
cette ville le lendemain 17, demander désordres. 

Si, au lieu de venir à Fleurus , M. de GVouchy 
eût fait monter sa cavalerie' à cheval une heure 
avant Iç jour et l’eût portée en avant, il aurait 
wiéu:^ connu la direction qu’avaient prise les 
Ffii^siensv d n’y- a pas de* doute que , s’il avait 
fibydyé des renséigriemens ‘positifs , pri.s par lui- 
mém'e , du point oti il aurait infailliblement dé- 
’ couvert l’alrière- garde dé Blucher, remp>eceur 
Napoléon airrait été beaucoup plus en état -de 
lui donner la direction qu’il se plaint de n’avQÎT 
rëçue que le 17 à midi, ’ 
vQu’a 1 Iait-il faire le »7 au matin chez l’errtpe- 
liâr,' à Fleurus, sans lui apporter lé résultat des 
recotafai^tiçes d({ sa cavalerie?' 

Etait -!ce à-l’e’mperèUr à- deviner pendant la 
nuit Ce que faisait Blucher? • 

- Le maréchal Grouchy prétend que l’empereur 
•i’a détaché- trop t^lrd, et qu’H’a de même fait 
niiarchcr trop tard contre l’atmée anglaise : ce 
reproche est étrange. • 
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• .L’empereur ne pouvait faire agir d’après 
les rappdrts des. reconnaissances , qu’il dev'aït es- 
pérer recevoir sinon dans ,1a nuit , du moins de 
grand inatin : .or , 1 e maréchal Ney, qui devait 
être dès le i6 à sa position des Quatre-Braç (la- 
quelle ne fut occupée toute cé^te journée 'que 
par une brigade del’artnééde M. de Wellington ),( 
ftoq-seulement ‘.n y arriva pas le i6.1(f) ; niais 
même' le 17 au matin une partie dé ses triDupea 
était encore à Çrasne. La chose futau’point ^ite 
l’empereur dut faire .envoyer aux Quake'*' Bras 
une .reconnaissance prise dans les troupes qui" . 
étaient près d,é lui. Elle y trouva des cnalemis.'. 

*Si donc la matinée du' 17 a été perdue, on 
ne peut qu’en accuser ceux qui ont laissé l’em- 
pereurdans l’incertitude du parti qu’avaient pris • 
les ennemis , au' lieü..de lui donner les’ môyens 
d’utiliser cette matinée f dans, la sitnation:où la 
Francè se trouvait, les heures étaienf’coniptées, 
et toufee qui est arrivé , à’ partir de ce mo)nént, 
prouve que l’ôn avait déjà rep'ris l’habitude.de 
compter sur l’empereur pqUr tout ‘prévoir et 
tout faire. Comment M.'de Grouchy pèu^.fil. 
trouver étonnant que, voyant cette Inaction^ les, 

(i) II. est’coustaté'|jar le journal, du chef d!état-m,ijDr du 
maréclial Ney , <Juc ce maréchal uc pouvait pas- étré'aux ' 
Quatre-Bras le 16 , puisque le même ‘jour au matin il était 
de sa personne auprès de •i'cnûpcreur a Charleroi. 
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sbidats aieiit Employé le temps à nettoyer leurs 
armes* et à faire la Soupe? Était -ce ehcore à 
l’empereiir à les êii empêcher? * ’ ‘ 

L’empereur ■vieht le- 17, vers dis' heures dù 
matin, reconnaître le' champ de bataille dù i6‘; 
ce-n’eàt quc'là ‘qq’ila eonn'aissance de la direc- 
tion apparente de la retraite de' Blucher* sur Nà- 
mur: Il beçoit en mèmétcmpsavisdela préseqcè 
des Aùglo-Bel^es aux Quatre-Bras.' • ‘‘ * 

* Il prend son parti de suite , marche dé 'sa per- 
soriné.aux’ Anglais, et; comme il hé' pouvait pas 
. lui-même-conduire deux-opérations qui allaient 
avoir liéu sur'un cadre trop étendu , il renonce 
à s’occuper, des Prussiens ; il charge le maréchal 
Groûchy'de les suivre .avec trente -six mille 
• hommes qu’if lnî laissé. I ' . '‘s: 

> ’t RehlarqUQn’s ici que le maréchal dit lui-mêmè 
qu’il fit'observer àJ’empeBeuV/ju’il allait se trou- 
ver bien éloigné de lui ( ori croyait encore qué 
lesPrù.ssiensse retiraîent par -la roUte.de Namué, 
sur.làqu'elle'on a-vait pris quelque àrtilîe'rie); que, 
puisqu’il allait livrer bataille aux Anglais, il fe- 
rait beaucoup mieux de l-’cmmener^ et de ne faire 
poursuivre ' ’Bluchér ^ue pRr un 'faible corps*: 
rùais, dit*-il, ces' observations furent, mal ac- 


cueiinfes”;^ 




.' I^e. maréchal Gjpoachy dit que l’empereur ne 
croyait probablement p’îts tpie Wellington reco- 
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vrait la bataiUe dabs la .position qu’il avait prise, 
parce qu’il s’était fait une trop haute idée du 
talent militaire de ce général^ en le mesurant 
d’après. ce qu^l aurait fait lui-même, etc. M. de 
Grouchÿ ignorait probablement ce' qui avait été 
arrêté entre Wellington et Bki.clier,^que celui-ci 
marcberait au .secoi]rs de Wellington , comme . 
Wellington s’étàit engagea nvirçher au secours 
du premier à Flelirus,.moiiveraent qui iie futar- 
rêté que par , la vigueur.de l’attaque du. maré- 
chal Ney aux. Quatre-J3ras. ( Voyez la page -48 
de la publication de tiroucby.) . . * 

Il ditailleurs que de toutes les déterminations 
auxquelles pom'ait s’arrêter Blucher , la plus 
probable., celle de'..mânœuvrer pourjoindre les 
Anglais, étaitprécisément celle qui avait lemoins 
occupé, l’empereur., ‘ 

Si ces réflexions ne ^nt venues à M. de 
Grouchy qu après i’évêncrùent, elles ne méri- 
tent point de réponse ; mais si elles lui sont ve- 
rnies avant, je comprends encore moins la di-, 
rection qu’il a prise après s’être mis à la poursuite 
de Blucher. » ... ' ‘ . 

Je trouve aussi à la }îage.4o ui^e cehsure de 
la disposition de l’armée dans son plan d’offen- 
fensiye , qui n’est p’as moins .hors .de propos. 
Après. Vê.vénement, U.est aise de Wàiuer. On le 
fait quelquefois même après une bataiUe gagnée. 
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_M. de Grouchy observe avec justesse qu’au 
début delà campagïiç il. était^'probabfe q»e 
l!oh n’aurait d’abord -affaire qu’aux Prussièus/ 
püisq'ue les Anglo- Belges étajént encore dans ' 
leurs dantonhemens-, tandis-que les Prussiens 
étaient jcassçrtiblés^ mais te raaréch'ài- Croit -U 
que, si toute l’artnée.tîéuiiie avait été conduite 
contre les Prussiens, ceuxHpil’eussént attendue ? 
Étail^ce d’aillèOTS ce qu’il -y avait-à faire ? 

Comment ne pas voir qtie le détachement du 
maréchal Ney dans la direction desQuafre-Bras, 
qui laissait la supériorité du nombre.à Blucher, 
lui a donné 'en grande. partie la confiance- de li- 
vrer la bataille du ifi?» ’ . ‘ . 

Si toüte d’armée avait été. ettipldyée dans lu 
m'êitae direction-, BluCher aurait, âit sa retraité 
de suitesur les Ahglaispar laroutUlapluscourte; 
et il y avait moins dè chances à combattre la 
ma^e réuniedes AtiglorPrussiens, qu’à lés diviser 
et . à maqœtiyrer de manière à.pouvoir ahernali- 
yement éqraSej l’un et loutre avec la jdus forte 
partie de nos troupes; Ce fjit le- détachement qtie 
le maréchal Ney. conduit dans là direCtioji 
des Quatie-Bras qui fit ' abandonner à Bkicher 
l’idée de rejoindre Wellington pat cette roùtev et 
lui fit prendre le* ^arti dé gagner de Tavaticô 
sur le cor^s qui allaitle, suivre, pour lui.dérob’er 
une -marche de flanc qui, en le ralliatrt aitx'Àa- 
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gtirisy rej)laçait les.choses ilans l’état où elles au- 
raient, été au début de -la campagne sans la ma- 
nière d'opérer de l’empereur’, lîlucher .mit, par 
sa manœuvre, les Français dans- une position in- 
verse de celle qu'ils Avaient le 1 5 au soirl Ce 
n’est pas sa supériorité numérique snfGrouchy 
qui le 6t réussir,, pursqué'ces'deux généraux- ne 
se sont pasf rencontrés avanj la réunion, c|est ta 
célérité de Blucher qui fit:sa vraie supériorité. 

M.. de Grouchy/ne Voit que l’armée auglo- 
prussienne, qui était dans la Belgiqtie J mais l’em- 
pereiM* voyait de plus, eelles de -Russie et d’Au- 
triche, qui étaient attèndues sur le Rhin dans te 
cours de juillet: il n’avait pas un jour à perdre 
poiu’ forcer les Auglo-Prussiens à des engagemens 
séparés, et par coàséqufent désavantageux, afin 
d’avoir fini entièreinent en Belgique et de pou- 
voir se .porter sur le Rhin. • . • 

Laissons au reste les' 'opinions du maréchal 
Gi ouchy et de ses cehseurs :• juge’ons'ce général 
par ce qu’il a fait et ce qn’il devait faire. ’ 

U avait déjà -eu sa part des causes' qui avaient 
fait perdre la matinée du 17, en Venant lui-imême 
consumer .son temps dans l’antichambre do l’em- 
percûr, cointpc s’il avait pu y trouver dés rapports 
de la marche de retraite des ennemis, au lieu de 
s’employer à l'echercliêr ^ à la tête de ses éecon- 
naissances, les traces des Prussiens; car à quel 
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autre- qu’au coimnaQdant'de.la- cavalerie d’iine 

arméç -cç devoir appartient-il ? ’ • . . . • 

, , îrattaçhail .avec raisou une impoptance capi- 
tàle à la perte dutempa. '• 

Il savait que l’empercup allaitattaquer l’arqiée 
aogloibelgé. - . , - . . • 

Il était d’opinion qüe Blucber manœuvrehiit 
po\ir secourir- celle-^1 et s’eil appuyer lui-même. 
Voyons ce qu’il a fait.. 

D’abord ibsé plaint -dès. Jermes vagues dans 
lesquels llerapereur lui avait donné son instruc- 
tion, sans réfl écbir que l’empereur la lui donnait, 
privé lui-même de tout retiseigneraent sur la 
marche des Prussiens. Mais quand mênre l’em- 
pereur ne lui aurait rien dit du tout en le,-dé- 
tacbant, les devoirs du maréchal Groucby n’en 
étaient pas moins précis; car enfin ilne pouvait 
pas ‘entrer dans la tête d’un maréchal de France 
dé’deniandfer les détails d’iu)e direction- à sen 
général en chef, lorsque* celui-ci le détachait 
particuUèroment pour connaître lui-même celle 
qu’avaient prise .les ennemis,'et lui laissait Viui- 
tiative de-tous ses muüvemens. 

L’instruction du maréchal Grouchy n’était 
pas du rçste aussi incomplète sous le point de 
vue que nous envisageons; e}le portait l’ordre 
précis de suivre lés Prussiens et de se tênir en 
communication avec l’empereur. Si ce dernier 
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point eût^^té exécutéVtcfnLeùt été bien, en ce 
que tout pouvait ètreiptévu'.’D’ailleüi’Sÿ moins 
son instruction était précise, plus elle lui laissait 
de latitude pour faire niieihc pet s’il est yraique 
l’empereur ne lui ait envoyé aucun ordre le 18, 
c’est aine preuve qu’il Comptait sur. lui, car. les 
troupfes qu’il lui avait données lui étaient* trop 
nécessaires pour 'qu’il •.restât- indifférent à ce 
qU’ellës deviendraient 'dans un moment aussi 
décisif. 

Le maréchal ' Groiichy observe que, lorsqu’il 
partit du. champ dé bataille de Ligriy le 17 , à 
deux heures après midi, Blucher avait déjà dix- 
se^ïb heures de marche sur lui ; c’était Mn mal- 
heur sans doute, mds on ne pouvait pas fiiire 
que ce qUi était fait p’eût pas eu lieu. Le seul 
moyen d’y* remédier «tait dè marcher aVèc cé- 
lérité dans la bonne direction, et c*était au ma- 
réchal à la trouver. . ' 

Cela était d’autant moins impossible.,, que le 
maréchal Groueby dit lui-rnême que' ses troupes 
s’.étàieqt reposées 1:1 nuit du 16 au ï7,'etlaûnai 
finée du 17 jusqu’à defix heures, 'c’ést'-à-dire 
pendant ces mêmes dix-sept heures que farméè 
prussienne avait gagnées sur lui. 

Or, celle-ci avait copibattu le 16, et avait mar- 
ché toute la-nuit du 16 au a ^ .pour se trouver 
réunie; en arrière de Wavres le 17 à trois hèu-^ 
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res après rnitn. Elle 'était* cependant plùs tionr* 
breuse ef plus eînbarrassante que celle- qui la 
suivait.' • - ' 

Le maréchal Grouchy, au lieu de chercher à 
régagner lelèmps dontil déplorfe la perte, mar- 
che par Gembloux, et passe -dans ce lieu la nuit 
du 17 au- 18. •• ‘ .. ■ • 

• Il écrit de là à deux «heures du niatin à rémpe- 
reur , qui lui répond le thème .jour à dix heures 
du matin (j), et qui lui' fait écrire de nouveau le 

(i) . Prenifernnh^ aa iiuutéfhal Groüqhx- 

. ' - . 'En avant de la ferme du CaiUaù , 

. ■ • J ' le'iS juin, h to.heurdadu nfadi^, 

* ^ • • •- 

* 1 

Monsieur le maréchal, rèmpéreur îf reçu voire dernier 
rapport daté de G«ml)Ioux; -voffs ne parles à S, M. que des 
deux\ecdonn«s prussienhes ,q/iUont^passé ‘à êauvenières et 
Sart-à-.fValhain', cependant les. rapports disent qu’une 
troisièdoe colonne, qui était assez forte, a passé à Géry et 
Géminés , se dirigeait Sur 'Wdvres. . ‘ 

L’empCreur nie charge de vous prévenir qu’en ce moment 
S. M. và faire anaquér l’armée anglaise , qui a pris'positioù 
à 'Waterido , près de la forêt de Soignés ; ainsi S. M- désire 
que vous'dirigiez vo^ mouvemens sur Wavres, afin.de vous 
rapprocher de nous , vous mettre en rapport d’opéradons., 
et lier les communicadons , poussait devant vous les corps 
de l’armK prussienne' qui ont 'pris cette direction et qui ont 
pu s’arrêter à 'Wa'Vres , où vous devez airiver le plus tôt pos- 
sible. 'Vous^erêz suivre les colonnes ennemies qui ont pris 
sur votre droite par quélques corps afin- d’observer 
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mémo- jour du champ de Waterloo, à une heure 

î^pfès raidi. Grouchy avoue avoir reçu' ces deux 

loltres, qui lui'Véirèrent chacune- de iparnteixir 

sa çoraraunication avec l’empereur (i)._ 

• • • * *•*•'*• 
leurs raouTemens et ramasser leurs trirîuards- Instruisez- 

moi immédiatement de vos dispositions et de votre marche, 
ainsi 'que des nouvelles que vous ave*’ sur les ennemis, et ne 
négligez /Mt de lier vos co/nmùnicaiioni a*ec nous; l’empe- 
reur désire avoir très souvent de vos nouvelles. 

, Le duc de Oalustie. . 

(i) Second ordte au maréfhal Grouchÿ. 

■ ' ■ ■ . Du ch^p dé b'ataille de* Waterloo, 

' ' le i6 juin , & une heure après midi. 

Monsieur le maréchal^ vous avezléçrit ce matin à deux 
heures à' l’empereur quç vou^ marchiez sur Sart-à-Walhalh: 
donc votre projet était de vous porter à Cofbaix.ou à Wa- 
vres. Ce mouvement est conforme aux dispositions deS. M. 
qui vous ont cte communiquées. . . ^ 

Ce^ndant l’empereur m’ordonne dévoua dire que vous' 
devez toujours manasùvl-er dans -notre direction. . , C’çsl 
vous à voir de point oit nous sommes, pou^ vous régler en 
conséquence, et pour lief nos communications, ^insi que 
peur être toujours en mesure de tomber sur quelques 
troupes ennemies qui. chercheraient à inquiéter notre 
droite, et les écraser. En^ce momept la bataille'est engagée 
sur la ligne de Waterloo, âinsi’ manœuvrez pour joindre 
notr» droite. " , 

. • ‘ Le duc' de Dalmatie. 

P'. $. fjne.lçttre, qui vient d’étre interceptée,. porte' que 
le général Bulovr doit attaquer notre flanc. Nous croyons 
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jU. pouvait doDp Iiii^iTiêiïiè ; niieux. que K-empP- 
rein\ juger s’il^ troirvait sufïisaiximent eu ct)ip- 
muiijcatiou avec lui, au lUoracnt où il recevait 
la lettre qui lui. annonçait iqu’orf allait se battre^, 
et celle qui lui donnait avis de nos succès. 

Il se crôjt justifié.en çe que, dans sa rép9n^, 
l’empereur ne_ désapprouve pas sa marche sur 
Gembloux ; mais quaml même il aurait n»Vché 
à Namur au lieu, de Gembloux, l’empereur ne 
pouvait pas. le tlésapprou ver, 'puisque, d’après 
les instrpetions qu’il lui avait données, il le sup- 
posait sur les tr^ces'de l’armée prussienne qu’il 
l’avilit chargé de siûvl’e .vivement. , 

Si M. de Grouchy avait ajouté, dans ^ lettre , 
que, bien loin d’avoir regagné quelque chose sur 
les dix-sept heures d’avance que les .Prussiens 
avaient sur lui , il n’était pas même' sûr de leur 
point de retraite, l’eiupei^eur lui aurait sans doute 
.'témoigné son .étonnement , qu’assuré çoipme il 
l’était de ne pouvoir joindre J’enneml, il n’eût 
pas exécuté. la deuxième’ partie de. son instruc- 
.tiôii •, qui lui prescrivait de se teniç en commu- 
nication avec l’armée' principale; rien ne l’én 

empêchait, et la rai^n l’indiquait.* . 

• • • * 

apercevoir ce corps sur les hauteurs de Saiut-L.imbert'; ainsi 
ne perdez 'pas un. instant pour veus rapprocher de noUs et 
nous joindre , et pour écraser Bulovr que yo^ prendretc en 
flagrant délit. , • 
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M. de Çrouchy croit excuser sa faute en disant 
que l’empereur a commencé trop tard V^taque 
de l’armée anglaise. Assurément si l’empereur 
avait pensé que M. de Groucliy laisserait les 
Prussiens venir à Waterloo sans y arriver lui- 
méme,il eût attaqué béaiicoup plus tôt. Le retard 
que blâme le maréchal avait surtout pour but de 
lui donner le temps d’avancer assez 1 ui-méme pour 
prendre part aux suites de la bataille. En voyant 
le post-scriptum de la lettre que le duc de Dal- 
matie lui a écrite du champ de Waterloo, le 
i8, à une heure après midi, on doit penser que 
c’est la lettre interceptée sur les ennemis dont 
parle ce post-scriptiitti , qui, en apprenant àl’em- 
pereur la position et la marche des Prussiens, lui, 
a fait prendre la résolution de tenter les chan- 
ces d’un effort général sur les Anglais , avant que 
la jonction fût opérée. 

L’empereur avait reçu le 1 8 , vers huit heures, 
la lettre que le maréchal Qrouchy lui avait écrite 
de Gembloux le même jour à deux heures du 
matin, et dans laquelle il lui disait qu’il allait 
marcher sur Sart-à-Walhain et Wavres , parce 
qu’il était d’opinion que les Prussiens se reti- 
raient sur Bruxelles ou Louvain. 

L’empereur, 'pouvant par là juger du point.où 
se trouvait Grouchy dans le moment même où 
on lui remettait la dépêche interceptée , qui au^ 
vm. ‘ 8 
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nbnçaît U marche dé l’ennemi sur Sâint-Lain- 
bert, dut juger 'qu’il ne fallait plus compter sur 
Grouchy, et qu’il était iniitile de l’attendre. Oii 
ne pourrait reprocher à l’empereur que d’y avoir 
compté un instant, et il le fit, parce qu’il avait/ 
donné ordre à ce général de se tenir en com-s 
munication avec lui. 

On peut juger le ràarcchal Çrouchy, en com- 
parant le temps et le chemin qu’il avait à faire 
avec celui que Blucher a fait dans le même in- 
tervalle. 

Rlucher, avec des troupes malheureuses lé i6y 
est obligé d’aller chercher par Wâvres sort point 
de jonction avec les Anglais. Il part de ligny le 
ï6 à dix heures du soir, arrive à Wavres le 17 
à une heure ou deux après midi; il y laisse re- 
poser ses troupes jusqu’au 18 à deux heures du 
matin, puis repart, et amène ces mêmes troupes 
sur lè champ de bataille de Waterloo. Êlles dé- 
cidént la victoire, et poursuivent notre armée 
sur la route de Charleroi , au-delà de la position 
d’où elles -mêmes s’étaient mises en marche le 
16 à dix heures du soir pour se retirer. Le 18, 
elles canonnaient l’arrière-garde de nos troùpea 
sous Charleroi. Elles avaient ainsi , en moins de 
^'arànte-huit heures , parcouru presque en en- 
tier la circonférence du cercle dont le maréchal 
Groùchy occupait le centre, et décrit l’aire com- 
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plète pendant qu’il traçait le diamètre ou' même 
le rayon du cercle. 

Comment te maréchal, qui censure les dispo- 
sitions du début de la campagne , et qui au 
moment de son départ de Ligoy, trouvait que 
l’empereur ne s’arrêtait pas assez à rupinioB <|ue 
Blucber manoeuvrait pour se rallier aux Anglais; 
cômment, dis-j^, ne s’est-il pas occupé , dès son 
départ de ligny , de sa communicatioD avec no- 
tre droite qu’il croyait menacée ? 

Il dit à la page 5 o , pour justifier sa direction 
par Gembloux , qu’il en avait été donné une 
bien plus mauvaise à la brigade du général Pa- 
jol ; qu’on l’avait lancée par la route de Namur, 
et cela d’après les ordres de l’empereur. 

Mais cette iausse direction n’aurait pas-été 
prise, si, lorsqu’il est venu à Fleufus le 17 au 
matin, il avait apporté à l’empereur le rapport 
des reconuaissances de sa cavalerie, ainsi qu’il* 
devait Je fiiire. Au surplus , lorsqu’il eut appris 
lui-méme que les Prussiens ne se retiraient pas 
sur Naotur, qu’il ne put plus douter qu’ils allaient 
se réunir aux AngLsus , c’était à lui de voir par 
combien de routes cette manœuvre leur était 
possible. Dès -lors il ne devait pas perdre vuu 
instant à se rappcocber lui-méme de la drœte de 
l’empereur , puisque c’était' le point où il était 
sûr de les rencontrer. En lisant cette page So do 

8 . 
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sa publication, on trouve sa marche sur Gem" 
bloux inexplicable , surtout d’après ses opinions 
particulières qu’il a soin de faire connaître- 
Le général Gérard, employé dans son corps, 
lui fit observer que tous les rapports des gens 
du pays s’accordaient à dire que Blucher avait 
laissé tin faible corps en marche sur Wavres 
pour nous amuser, et que pendant ce temps l’ar- 
méfe entière se réunissait aux Anglais. Ce général 
lui demanda en conséquençedepousser au canon, 
tandis que le reste des troupes continuerait de 
se diriger sur Wavres ;Grouchy fut, dit-on, cho- 
qué du conseil j et dit avec humeur à Gérard 
qu’il avait l’ambition d’être maréchal. Gérard ne 
tint pas compte de cette observation désobli- 
geante, et proposa de suivre le corps qui gagnait 
Wavres, ta'ndis que le maréchal irait rejoindre 
l’empereur. Grouchy refusa encore; il ne vou- 
lait pas, dit-il , compromettre sa réputation , ni 
la gloire de vingt-cinq ans de bons services, par 
une désobéissance formelle à ses instructions. • 
Si le 17 même le maréchal Grouchy, qui avait 
près de cinq mille chevaux, en avait jeté seule- 
ment cinq cents à quelques lieues sur sa gauche, 
ou au-delà de la rivière qui coule de Tilly, à 
Wavres, et qu’il leur eût donné pour instruc- 
tion de se retirer sur l’empereur s’ils trouvaient 
l’ennemi devant eux, ce détachement eût infail- 
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libleraent éventé la marche des Prussiens , qui 
étaient partis de Wavres le 18 avant le jour 
pour joindre L’armée anglaise.' L’empereur au- 
rait été prévenu plus tôt, et le maréchal aussi ; 
mais cette, pensée ne paraît pas être. venue à 
Grouchy. Il part de Gembloux le 18 au lever du 
solml , comme pour aller prendre garnison à 
Wavres; il arrive à une heure après midi, de- 
vant cette ville , et apprend que les Prussiens , 
après s’y être reposés douze heures , en étaient 
répartis depuis plus de six pour rejoindre les 
Anglais. ■ . « _• , * • . j f 

Tout ce qui a connu le maréchal 'Grouchy 
séra persuadé qu’en apprenant cette nouvelle, 
il a été l’homme le plus malheureux de son ar- 
mée. Il a dà l’étre d’autant plus^ qu’il ne s’abu- 
sait pas sur les conséquences dont ■ serait siHvie 
une jonction que l’on ne pouvait plus: empê- 
cher , surtout en comparant le' chemin que l’ar- 
mée prussienne avait à faire pour l’opérer , avec 
l’avance qu’elle 'avait sur nous. Aussi je siiis 
convaincu que tous les mouvemens qu’exécuta 
le maréchal Grouchy dans raprès».midi .'dui id, 
après avoir entendu le canon de Waterloo , 
étaiént : regardés . par lui > comme inùtâes , et 
qu’ils n’eurent pour but que dedui servir d’exr 
cuse ; -en cas que la : tournure des évéhemens. 
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l’exposât k rendre compte de l’exécntion de ses. 

ordres. 

Son atta(|ile de Wavres le 19, malgré l’in- 
qriiétude où- il était de n’avoir point de 'nou- 
velles de l’emporeur, depuis la lettre du i8 à 
une heure après midi , serait sans excuse , s'il 
n’avait lu; comme il le prétend , que la bataille 
était non pas engagée , mais gagnée. En admet- 
tant cette version, Grouchy pouvait croire l’em- 
pereur à Bruxelles. Dès-lors il était raisonnable 
qu’il cherchât 4 se mettre en communication 
avec lui par la route qui conduit de Wavres à 
cette ville, quoique 'cependant la connaissance 
qu’il avait du détachement des Prussiens eût dû 
lui donner à réfléchir. 

Il -est vrai que,, si la bataille de Waterloa 
avait été gagnée , le détachement de Blucher ne 
pouvait pas manquer d’être fortement com- 
promis ^ car il n’aurait pas pu joindre la route 
par laquelle on aurait poursuivi l’armée an- 
glaise , ni venir reprendre celle sur laqu^le se 
serait trouvé Grouchy; tout cda justifie de 
reste l’attaque de Wavres , même le 19. 

Si les choses avaient heureusement tourné, le 
maréchal Grouchy se serait trouvé posté de fa- 
çon à avoir un avantage immense pour l’initia'^ 
tive des raouvemens offensifs ultérieurs ; je 
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doute qu’alors il eût censuré le^ disposi^pns de 
l’empereur pour le début de sa cajupagne. 

jMais voici , selon moi , ce qui coudamiie le 
maréchal Grouchy. 

Après s'étre excusé de la lenteur de' sa marche 
sur ses généraux, ses troupes , les mauvais che- 
mins et le man.que de guides (|)our deà Fran- 
çais en Qielgique ) , il dit qup ce fut aq-<lelà de 
Wavres , le tq à onze heures bu midi, qu’il apr 
prit, par un officier envoyé par inajor-général, 
les désastres de la veille. 

Il commença sa retraite vers une heure ou 
deux le 19; il revint par le même cherfiin, prit 
celui de Temploux à Namiir ,*et de Tiamur à 
Dinant , où il arriva le ao , et d’où il adressa le 
jour même son rapport à l’empereur , ce qui fait 
présumer que dans la mût du ^19 au ao il était 
déjà àNamur; il avait donc retrouvé sesjambes, 
car il y a deux fois le chemin de I 4 gny à Wa- 
vres , et le triple jusqu’à Dinant. 

S’il avait marché le 17 avec cette célérité, il 
aurait été dans la nuit à Wavres , ét Dieu sait 
ce qui en aurait été la suite. On ne peut , quand 
on compare la lenteur de la marche avec la ra- 
pidité de la retraite , ne pas soupçonner que ,1e 
maréchal ne se souciait pas trpp d’approcher 
de l’îtrmée prussienne , dont il évalue la force à 
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trois fois celle de la sienoe. (Voyez les pages 0 
et 7 de sa publication. ) 

Mais si le général Davout avait compté a 
Auerstaëdt, il n’aurait pas attaqué; sa carrière 
présenterait un beau succès de moins , et la 
question , au lieu d’être tranchée d'un seul 
coup , eût exigé de nouveaux efforts pour être 
résolue. Dayout donna sur les Prussiens tête 
baissée, la fortune cpuronna son audace, et la 
campagne fut décidée sans retour. 

Si d’ailleurs le maréchal Grouchy se trouvait 
trop inférieur en forces , c’était une raison de 
plus pour se tenir à portée de Tempereur. Il de- 
vait penser que .Pon pourrait avoir besoin de 
lui , et chercher à prendre part au combat qui 
devait sinon fixer nos destinées , du moins 
avoir une grande influence sur la suite des opé- 
rations ; car rien n’autorise a croire qu’il eût le 
dessein d’échapper au danger , ni de se sous- 
traire aux efforts que l’on attendait de lui. 

En cherchant la raison de la célérité de la 
retraite du maréchal Grouchy, on aperçoit de 
suite le soin de sa sûreté personnelle. Les évé- 
nemens qui venaient d’avoir lieu, ceux du mois 
de mars et de Montélimart lui montraient le re- 
vers de la médaille , et il faut convenir qu’ils^ 
n’étaient pas rassurans , pour lui surtout. 


-V. 
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J’aurais terminé là mjes observations sur la 
réponse du maréchal Grouchy au général Gour- 
gaud , si lui-même se fût borné à des observa- 
tions militaires. Mais il n’en a pas agi ainsi : 
non content d’attribuer à l’empereur ce qui l’a 
choqué dans une ' publication signée par son 
auteur, et qui ne porte point l’attache d’un 
nom dont il n*est permis à personne d’abuser, 
il s’est plu à reconnaître les reproches du sou- 
verain dans la censure de l’aide -de- camp , et 
a osé l’outrager. Lui aurait-il prodigué l’injure 
comme une compensation des hommages qu’il 
lui avait rendus. Je me suis senti soulevé d’in- 
dignation en lisant ce que dit M. le rcaréchal 
à la page a 5 de ses réponses au général Goui'- 
gaud; toutefois eh transcrivant ces paragraphes, 
je désire apprendre un jour qu’ils ne sont pas 
de lui, mais d’une main étrangère qui a cru 
hâter la fin des malheurs du maréchal eu sa- 
crifiant sa gloire. 

« Peut-être ne devrais-jé pas, dit-il (i) , m’oc- 
« cuper de quelques écrits qui ont paru en Eu- 
« rope , dans lesquels on m’attaque avec aussi 
.« peu de justesse que de mesure; car une dis- 
« cussion calme et raisonnée et le langage de 
« la vérité ne sauraient être entendus de leurs 


(i) Pages à a6. 
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a auteurs , qui , pour la plupart , semblent ^voir 
a un intérêt personnel à proclamer l’ii^aillibilité 
« de Napoléon, et à ue point admettre qu’il ait 
« pu se tromper dans les dispositions qu’il' *a 
« adoptées. 

. « D’ailleurs il' n’exista jamais ni rapports af- 
« fectuéux, ni liens de confraternité entre les 
< vétérans delà révolution et de l’armée et quel- 
« qnes hommes du réginm impérial qui durent, 
« en grande partie , leur rapide élévation à une 
« flexibilité de caractère qui les rendait .de pré- 
« cieux instruraens pour le despotisme, et dont 
« l’étonnante fortune fut le résultat de leur 
Œ prompte aptitude à confondre la patrie avec 
« le chèfdu gouvernement, à croire servir l’une 
a en se dévouant aveuglément aux caprices, aux 
« passions et aux vues ambitieuses de l’autre; 
« c’est par leurs pernicieux conseils et leur ciilte 
« idolâtre que Napoléon fiit entraîné à dé fatales 
a déterminations. Aux rives étrangères où m’ont 
a poussé les orages qu’ils ont fait éclater sur la 
« France, assurément je ne dois attendre de leur 
U part ni justice ni impartialité ; mais si leur ini- 
« mitié, dont je fus l’objet dans ma patrie , me 
« servit souvent de titre- à l’estime publique il 
« en est de même aux'Etats-lTnis, où elle n’a 
a pas plus le droit de* m’affecter que n’ont le 
<i pouvoir de m’atteindre les attaquas de ces 
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« courtisans militaires, qui seuls sont persuadés 
K que.l’auréole d’un grand homme, en les éclai- 
« rant un moment , les a transformés’ en d’irré- 
« ensables autorités, et ne voient pasqu’un éclat 
<c d’emprunt, qui ne se réflédût sur aucun fait 
« d’armes connu, sur aucun service éminent, ne 
« sert qti’à mieux faire ressortir la présomp- 
a tueuse impéritie des jugemens qu’ils pro- 
« nOticent. 

« Je dédaigneraidooc de m’occaper, etc. , etc. • 
Puis il continue ; • ■ 

« En outre, habitant un pays où, depuis trois 
« ans, j’ai reçu tant de marques d’intérêt, j’é- 
« prouve le besoin de légitimer l’honorable bi^n- 
« veillance dont j’ai été l’objet, en justifiant aux 
« yeux, des citoyens de cette patrie adoptive 
a toutes les actions de ma carrière militaire. 
« Consacrée pendant vingt-cinq atis au service 
« du pays qui m’a vu naître, ma vie n’a pu échap- 
« per, en des temps de dissensions civiles, ni 
« aux préventions haineuses des uns, ni à la ja- 
« louse malveillance des autres. Quand la for- 
« tune ne sourit plus aux entreprises dans les- 
« quelles vous êtes engagé, de toutes parts le 
« blâme vient vous assaillir; toutefois, pour 
« qu’il fût mérité, il faudrait avoir brigué les 
« emplois, s’être offert aux événemens comme 
<«. doué de talens qui commandent les succès , 


134 MÉMOIRES 

« avoir méconnu la religion de ses devoirs. Mais 
a si , loin de solliciter aucune fonction , on s’est 
« plus d’nne fois refusé à occuper des postes 
« élevés (’i); si, prodigue de son sang pour- la 
« défense de son pays, etc., etc., on se doit de 
« dissiper les nuages dont une main ennemie a 
« cherché à obscurcir une carrière sihon bril- 
« lante et heureuse , du moins honorable et 
« pure. » 

Passant*, à la page 53 des réponses du maré- 
chal Grouchy au général Gonrgaud , je lis : 

« Par quelle fatalité a-t-il oublié, en quittant 
« le. champ de bataille de Waterloo , qu’il lui res- 
« tait une armée intacte à la tête de laquelle il 
« eût dû se mettre plutôt que d’abandonner les 
« débris de celle qu’avait -trahie la fortune , et 
« que d’aller lui-même annoncer ses désastres ? 
« Pouvait-il ignorer que sés troupes le considé- 
« raient comme le seul chef capable de les ral- 
« lier et de préserver la patrie des spoliations de 
« l’étranger? et devait-il s’eu fier un instant des 
-« destinées de la France , et des braves qu’avait 
« respectés le sort des combats , à ces hommes 
« qu’il regardait comme ayant perdu leur éner- 

(i)«En 1795, j’ai refusé le eommandement ea chef de 
« l’armée des côtes de Brest ; avant la campagne de Lcipsig, 
• telui de la cavalerie; et en 1814, celui de l’arméè qui de- 
« vait se rassembler en Piémont. » 
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a gie, et n’ayant plus d’autre pensée que celle 
« de mettreà couvert leurs intérêts. particuliers? 

« Quelle illusion que d’espéver que sa présence 
« dans Paris préviendrait les effets du coup fa- 
« tal porté à l’opinion et à son parti par- lé re- 
o vers de Waterloo , et de ne pas voir que la ré- 
« volte des chambres ( pour me servir des ex- 
« pressions du général Gourgaud) n’aurait pas 
« lieu tant qu’elles le sauraieut à la têtâ d’une 
« armée !.. 

« Il faut l’avouer, les derniers actes.de sa vie 
a politique comme de sa carrière militaire ne 
O furent plus marqués par l’énergie la ‘ pré- 
« voyance et l’à-propos qui avaient si long-’ 

« temps légitimé ses brillantes destinées. 

a Dans l’arène.politique au.ssi bien que sur 
« les champs de bataille, les déterminations 
a qui décident du sort des empires, oU fixent 
a la victoire, ont leurs momens propres, qui 
« s’échapent avec la rapidité de l’éclair et ne se 
« retrouvent plus. Napoléon ne sut pas les saisir. 

« durant les cent jours, où semblèrent effacés* 
a les traits les plus saillans du caractère de cet 
a homme extraordinaire, qui étonna l’Europe 
lorsque, du sommet des Apennins s’élançant 
« sur ritalie, il réunit, en la conquérant, ses 
« débris épars pour en constituer un puissant 
« état, posant ainsi les fondemens de cette ré- 
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(c putation colossale qui devasltnietf^ hâ apla- 
ti nir les routes du pouvoit* suprliMerOn jie 
U reconnut -plus en lui pendant la eainpagne de 
« i8x5 le ^and capitaine qui, durant i8i4, 
V inébranlable dans ses résolutions mafgré l’é- 
« tendue des dangers et le nombre de ses en- 
« nèmis, multipliait -ses faibles moyens par la 
<1 rapidité et l’audace des mouvemens les plus 
« habites, et qui, développant un génie d’une 
w trempe supérieure , avait su préserverai long- 
« temps la capitale de l’invasion de l’étranger. 
« A cette époque cependant il était secondé par 
« les tnémes hommes qu’on accuse aujourd’hui 
il en son nom ; mais le même génie ne l’inspi- 
« rait plus. » ' r 

J’ai peine à concevoir qu’un maréchal de 
France, promu à ce grade pendant les cent 
jours (et à quel propos si ce n’est Montélimart?), 
tienne ce langage devant un aussi grand nombre 
de témoins de sa vie privée comme de sa car- 
rière militaire. 

En résumant l’une et l’autre , le lecteur jugera 
M. le maréchal Grouchy, qui prétend que ce 
n’est pas sa faute si l’on est venu . l’arracher à sa 
modeste retraite pour lui confier des comman- 
demens importans. Il n’y -a pourtant pas trop 
de modestie à se comparer à un nouvel Achille 
que les Grecs viennent supplier de combattre 
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de nouveau cpntrè tesTroyens, ou à un.Renaud 
que Godefetoy. envoie arracher des bras d’Ar- 
mide. Toutefois, en censurant je maréchal Grou- 
chy, je puis attester qu’avant qu’il publiât Ce 
fâcheux^crit , il suffisait de lui montrer un* cas- 
que pour qu’il donnât l’exemple du courage. 

Le maréchal Grouchy , qui n’accuse que vingt- 
cinq a'ns de service, était sous Louis XVI et avant 
la révolution colonel en second du régimént des 
dragons de Côndé; indépendamment de ce que 
cet avancement était assez rapide pour un jeune 
homme encore imbërbe, je crois qu’il est inu- 
tile d’ajouter que, comme U ne s’était passé au- 
cune action militaire dans les salons de Ver- 
sailles, son avancement ne pouvait pas reposer 
sur des faits d’arjAes bien éclatans ; et s’il était 
basé sur de grands services, on a le droit de se 
demander de quelle nature ils pouvaient être. 

La révolution éclata en 1789; en 1790 et 
1791, la presque totalité des officiers de l’armée 
émigra; M.' de Grouchy, n’ayant pas pris ce 
parti , se trouva élevé au grade de maréchal-de- 
camp,sans avoir, pour ainsi dire, vu une ar- 
mée, du moins une arméëi^ll^ie. 

La plus grande partié dés l^ciôrs-généraux 
ayant aussi émigré, le marquis de Grouchy se 
trouva presque à la tête du tableau, sans avoir 
eu d’autres soins à prendre que celui de sou- 
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liaitcr un bon voyage aux autres et de ne pas 

suivre leur exeuiple. 

La guerre éclata en avril 1792. Je ne sais sur 
quelle partife de là frontière d’alors le marquis 
de Grouchy commença ; mais l’on ne peut avoir, 
perdu le souvenir de 1793 et i794- Que M. de 
Grouchy compte avec nous combien il y avait 
dans nos rangs d’officiers comme lui. TÎ’est-ce 
pas dans ces terribles années que nous vîmes 
successivement périr MM. de Biron , Alexandre 
Beauharnais, Victor de Broglie, de Custine et 
une fdule d’autres personnages de cette qualité, 
qui, comme M. de Grouchy, s’étaient ha.sardés 
à se mêler avec des hommc.s .qui leur faisaient 
un crime de leur naissance. 

M. de Grouchy nous dit qu’à cette époque il 
refusa le commandement de l’armée des côtes de 
Brest; je Je crois, mais je crois que ce ne fut point 
par modestie, je pense au contraire que ce fut 
par prudence. H avait l’expérience de ce qui était 
arrivé à ses prédécesseurs, et qui n’aurait pas 
manqué non plus d’arriver à MAI. de Lafayette 
et Duraouriez, s’ils n’avaient pas pris le parti 
de passer aux ennemis. 

Le marquis de Grouchy vit le piège et il 
l'éyita; mais il doit se rajqîeler ce que le co- 
mité de salut public et le directoire faisaient 
des marquis qu’ils allaient chercher, lorsque 
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ceux-ci se laissaient prendre ou persuader. 

Or, le marquis de Grouchy n’a pas été trop 
maltraité ; nous l’avons vu au contraire servfr 
sous le général Hoche dans la Vendée, je crois 
même comme son chef d’état-major. Après Qui- 
beron j nous le voyons s’embarquer comme gé- 
néral de division sur l’escadre qui sortit de 
Brest pour tenter une invasion en Irlande. 

Que le marquis de Grouchy nous permette 
de lui rappeler que, parmi tous 'les généraux 
marquans que la révolution a formés, il n’y en 
avait guère qui pussent se comparer à Hoche 
pour l’exaltation des opinions. Il fallait donc, 
pour un marquis surtout , une bonne dose de 
républicanisme , ou une grande dextérité j et 
particulièrement une rare flexibilité de carac- 
tère , pour avoir inspiré confiance k un ancien 
sergent aux gardes françaises (i) , et être même 
devenu son ami. ‘ ' 

Quels étaient les services - éminens , ou les 
faits d’armes glorieux qui avaient eu lieu sur ce 
théâtre de désolation ? N’était- ce pas le sang 
de nos compatriotes qui cocdait,4«t leurs cada- 
vres qui gisaiént à Quiberon ? *.' ■ 

A quels si grands services le marquisdeGrou- 
^ '< "'■4- 'S ■ l,' • 

(i> Hodie avait été sergent aux gardes tnaçaiae» avant la 
révolutioa» il!'-- ■ ■. * 

VIII. ■ ’ ’ 9 
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chy a-t*U dû de u’avoir pas été recherché sér 
vèreraent pour avoir séjourné plusieurs jours 
dans la baie de Bantry (en Irlaode) sans débaf- 
quer ? Quels faits d’armes lui valurent de ne pas 
passer à un conseil de .'guerre pour avoir rega* 
gné Brest avec toute l’expédihon. sans attendre 
le. général Hoche , qui après avoir été séparé de 
sa flotte par la tempête ne trouva plus personne 
lorsqu’il arriva ? Alille autres à sa place auraient 
perdu la tête , sous un gouveruement qui voyait 
des crimes partout. Si ce sont les services de • 
M. de Grouchy qui ont sauvé la sienne à cette 
époque, de quelle nature n’étaient-ils pas? 

Il paraît qu’il ne s’était pas souvenu d’avoir vu 
dans l’une des salles du château de Chantilly la 
France sous la figure d’une femme arrachant de 
l’histoire du grand Condé les pages des batailles 
de Lens , des Dunes et des lignes d’Arras. Je n'ai 
point connu d’officiers-généraux français qui, 
sans être marquis , n’aient gémi sur les services 
qu’ils avaient été forcés de rendre dans la guerre 
de l’ouest. 

Pendant que l’empereur était en Égypte , la 
guerre recommença en Europe. Tout le monde 
en France voulut servir en Italie, croyant qu’il 
n’y avait qu’à prendre la place du vainqueur 
d’Arcole pour en savoir autant que lui , ou aller 
respirer ses lauriers pour avoir aussi de la gloire. 
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Les désastres survinrent, et M. de Grouchy,qui 
commandait une division dans l’armée d’Italie, 
où il s’était employer, fut blessé et fait pri> 
sonnier. il ne fut rendu à la liberté qu’après la 
bataille de Mareago. Nous l’avons vu immédia- 
tement après s’attacher, au général Murat, qui 
n’était encore qoe btaïu-frère du premier consul . 

M. de Grouchy r« recherché et s’est appuyé 
de lui pendant tout lé* reste de sa carrière, et il 
vient nous débiter à.qu’il n’y a jamais eu aucun 
« rapport d’affection entre lui et ces hommes 
a du régime impérial qui durent leur élévation 
oc rapide à une flexibilité de caractère qui les 
« rendait de précieux iustrumens du despo» 
oc tisme. * ' ' 

Y a-t-il eu une élévation plus rapide que celle 
de Murat, qui, de maréchal-des-logis de chas- 
seurs à cheval en 179a, fut roi de Naples, re- 
connu par l’Europe, en 1808, c’est-à-dire en seize 
ans? Si l’on voulait rendre le rapprochement 
plus frappant, on pourrait dire : qui en 1800 
était général de brigade aide-de-camp du pre- 
mier consul , maréchal de France et grand-duc 
de Berç en i 8 o 5 ’, et roi de Naples en 1808. Ce- 
lui-là, je pense, était assez remarquable paréai 
ceux <lont l’élévation paraît gvoir excité la ja- - 
lousie du marquis de Grouchy. •'» 

Sans Voidoir réviser la carrière de M. le ma- 

9 - 
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réchal de Grouchy, qu’il nae soit permis d’ob» 
server que lui-méme, pour arriver jusqu’au 
grade d’où il a commencé à mesurer l’espace 
qu’avaient parcouru les officiers qui entouraient 
l’empereur, n’avait sûrement pas traversé autant 
de dangers qu’eux. 

Qu’a-t-il vu autour de l’empereur, si ce n’est 
des officiers qui , à partir de leur entrée au ser- 
vice, avaient vécu avec lui sur les champs de 
bataille, l’avaient suivi en Italie, en Égypte, et 
jusqu’aux -derniers jours de sa carrière politi- 
que ? Je pense que cette sorte d’illustration va- 
lait bien celle que l’on tirait de quelques char- 
ges de cour. Si les anciens nobles attachent de 
la vanité à l’illustration qu’ils ont reçue avec 
l’héritage de leurs aïeux , je ne vois pas que nous 
devions rougir de celle que nos services nous 
avaient acquise, pas plus que du droit de la 
transmettre à nos descendans. Il y a bien autant 
de gloire à être la souche d’une famille anoblie 
par les armes, qu’il peut y en avoir à être l’hé- 
ritier de celle de ses pères. 

Le marquis de Grouchy Veut -il persuader, 
qu’il y avait près de l’empereur un genre de 
gloire qui ne s’acquérait pas en partageant les 
' dangers du champ de bataille , et à laquelle on 
parvenait par des moyens indignes de l’estime 
publique? Qu’il s’explique, je me charge de lui 
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repondre. 3’ai servi l'empereur plus long-temps 
que lui , et je ne me rappelle pas de l’avoir vu 
employer aucun officier dans une antre ligne 
que celle des devoirs militaires. 

Le marquis de Grouchy parait avoir adopté la 
méthode de ceux qui font succéder les 'injures 
aux hommages qu’ils rendaient à l’empereur : il 
se relève aussi depuis qu’il est abattu , il l’appelle 
despote; mais qui l’a prié de le servir? L’empe- 
reur a-t-il dû employer du despotisme pour 
obliger M. dé Grouchy à accepter des honneurs , 
des dotations , et enhn l’une des premières char- 
ges honorifiques de l’armée, celle de colonel- 
général des chasseurs à cheval? 

Au retour de l’ile de l’Elbe, qui a appelé M'. de 
Grouchy aux Tuileries , où il s’est présenté un 
des premiers? A-t-on employé des moyens coer- 
citifs pour le faire marcher contre le duc d’An- 
gouléme? Lui a-t-on fait violence pour accepter 
le bâton de maréchal de France, après qu’il 
eut fait ce prince prisonnier ? 

Comment peut-iL trouver une aussi grande 
différence qu’il le dit entre l’homme qui s’élança 
des Apennins sur l’Italie, et celui qui , avec huit 
cents hommes, conquit la France sans même 
charger ses armes, et qui, en vingt-deux jours 
de marche, arriva de Fréjus à Paris? Pourquoi 
M. de Grouchy, qui avait des soldats do la même 
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espèce., n’a-t-il pas marché de méiDe le 17 juio 
18^1 5 ? Il a beau dire, l’empereur n’était pas 
changé; c’est lui qui n’était plus le même. 

M. de Grouchy, popr se justifier, se rattache 
au décret qui fut rendu .par la chambre , lors» 
qu’il fiit arrivé sous Paris, çu’ü cuxiit bien ménié 
de la patrie; m^ il ne nous dit pas comment 
et pourquoi oet ordre lui fut donné, la chose en 
valait cependant la peine. 

Je doute que le langage du maréchal Grouchy 
sur l’empereur lui obtienne l’estime de l’Amé- 
rique , où il a été accueilli. Quant à moi , qui , 
comme lui, ai été jeté aux rives étrangères, j’y 
ai très bien reconnu, particulièrement chez les 
Anglais, que le moyen le plus sûr de perdre l’es- 
time générale était de manquer d’égards pour la 
position de l’empereur, et surtout de reconnais- 
sance envers son bienfaiteur. 
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Retour de l’empereur à Paris.— Dispositions de la chambre 
des députés. — Fouché se met en'devoir de l’insurger 
contre l’empereur. — M. de Lafayette. — La chambre se 
déclare en permanence. — Je retourne près de l’empereur. 
Observations que je lui présente. — M. Benjamin Con- 
stant les appuie. — Députation de la chambre des dépu-^ 
tés. — Réponse dé l’eropereur. 

% 

I 

suffisamment répondu , je crois , aux di- 
verses allégations du marquis de Grouchy ; je 
passe aux conséquences de la bataille' de Wa- 
terloo. ' 

L’empereur, porté par les ftiyards à Philippe- 
ville, laissa au maréchal Soiilf le soin de les 
rallier. Il avait besoin d’aller rassurer la capitale, 
de demander aux chambres les moyens -de ré-' 
parer le désastre qu’il venait d’essuyer, il se mit 
en route pour Paris. Diverses personnes ont 
blâmé cette détermination. Elles auraient raison, 
si l’empereur n’eût été qu’un simple général • 
mais chef du gouvernement, il avait des trames' 
à déjouer, des intrigues à contenir. Il fallait qu’il 
vint éveiller le patriotisme des chambres , qu’il. 
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provoquât, dirigeât l’élan de la nation et rap- 
pelât cette énergie qui en 1793 nous sauva des 
horreurs de l’invasion. Il avait été accueilli avec 
ivresse à son retour; dix jours auparavant, on 
lui prodiguait encore les protestations d’un dé- 
vouement sans bornes : il était naturel , il était 
simple de venir invoquer un enthousiasme qui 
semblait attaché à sa personne. > 

Le péril était d’ailleurs manifeste : les armées 
ennemies s’avançaient, il fallait courir aux armes 
ou'^te résigner à toutes les calamités de la dé- 
faite. Le bon sens suffisait pour voir qu’il n’y 
avait pas d’autre alternative; l’empereur dut 
croire que chaque député en était convaincu , 
que personne n’avait assez peu de sagacité pour 
croire encore à la feinte modération des étran- 
gers. Il se trompa; voici quel était l’état des 
choses lorsqu’il rentra dans la capitale. . 

Pendant les dix jours qu’avait durés son ab- 
sence, la chambre des députés avait mesuré ses 
forces , dans différentes discussions qui avaient 
occupé ses séances. Plusieurs de ses membres 
avaient tout à la fois montré un talent supérieur, 
et l’intention bien prononcée d’étre revêches ou 
. dociles, suivant qu’on voudrait influencer leurs 
délibérations ou les laisser agir en liberté. 

On voyait , à ne pouvoir s’y méprendre , que 
le premier événement de guerre déciderait de 
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la (iîrectioD que prendrait cette assemblée ; s’il 
avait été heureux, nul doute que les jeunes dé- 
putés qu’on y remarquait n’eussent proposé 
chaudement tout ce qui pouvait sauver la France. 
Il fut malheureux ; leur inexpérience en révo- 
lution les livra aux brouillons, qui, non contens 
d’avoir déchiré leur pays pendant vingt-cinq ans, 
s’empressèrent de saisir cette nouvelle occasion 
de continuer leurs expériences politiques, au 
risque de tomber siins défense sous la main de 
l’étranger. 

Fouché avait bien remarqué cette disposition 
de la chambre. Il n’avait rien négligé pour y faire 
nommer des vétérans de la révolution comme 
lui , et pour acquérir ceux des jeunes députés 
qui s’étaient déjà fait remarquer par la supério- 
rité de leurs talens et la force de leur élo- 
quence. 

On pouvait croire qu’il n’emploierait l’in- 
fluence qu’il cherchait à prendre sur cette as- 
semblée que dans les intérêts de celui au service 
duquel il paraissait s’être ardemment attaché ; 
au moins l’assurait-il. Je lui parlais un jour de 
l’embarras que causerait la chambre, si l’on ve- 
nait à perdre une bataille : « Je crains bien , lui 
« dis-je , qu’elle ne soit aussi disposée à acca- 
« hier le vaincu qu’à venir au secours du vain- 
« queur. » 
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« Vous êtes dans l’erreur , me répondit-il, les 
« assemblées ne sont jamais dw^reuses , paree 
« que leurs opinions politiques, ainsi que leurs. 
• résolutions , dépendent d’une douzaine de ba- 
« vards au plus qu’il iaut avoir le talent d’ao 
■ quérir et de dominer. Que l’empereur me 
« laisse faire, et je lui réponds do l’assemblée. » 
Ainsi parlait Fouché , même après le départ 
de l’empereur pour l’armée. Rien n’autorisait à 
croire qu’il disait le contraire de ce quil pen- 
sait, car on q'iu)rait ses cngagemens; on ne sa- 
vait pas même, ce qu’il a pris soin de divulguer, 
qu’il était dès le 1 5 juin en relation avec M. de 
Wellington. Il aurait pu remonter plus haut, 
mais c’est assez de honte pour ne pas insister 
sur les dates. Ceux qui ne connaissent pas Fou- 
ché peuvent croire que c’est un homme d’état à 
grandes vues , et d’un courage éprouvé en al- 
laires politiques; ils se trompent : ses menées 
coupables ne tenaient point à sa prévision, elle» 
étaient tout simplement la conséquence du désr 
ordre de ses idées et de la faiblesse de sa tète. 

'Il jugea que cette démarche n’avait aucun in- 
convénient, parce que, si la bataille de Waterloo 
avait été gagnée , sa lettre n’aurait été qu’une 
légèreté , dont l’empereur aurait résolu les con- 
séquences en triomphant des difficultés qu’elle 
nous aurait fait opposer. Si , au contraire, la bu- 
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'■ taille était perdue , il recueillait tous les béné- 
fices de sa perfidie. Il n’en avait pas fait d’autres 
depuis vingt ans , et l’on avait eu la bonne fui 
d’appeler cela de l’habileté. Dans le fait r la ma- 
nœuvre lui a réussi; il s’est sauvé des révolutions 
sur les épaules de tout le monde , et y a fi»it 
fortune. Il n’a plus à craindre qu’un tribunal 
de révision qui n’aurait pas besoin de remonter 
bien haut pour lui enlever la téte(i). . 

U écrivit à M. de Wellington avec l’arrière- 
pensée qu’il le jouerait, si les armes de l’empe- 
reur étaient heureuses; on lui rendit la monnaie 
dont il avait cru payer les autres, il fut pris au 
piège qu’il avait tendu. 

Dès le 19 juin 00 avait su à Paris le mal- 
heureux événement de Waterloo; on voulait en 
douter , on attribuait la nouvelle à la malveil- 
lance, mais chaque instant voyait surgir de nou- 
veaux détails qui confirmaient le désastre sur le- 
quel on cherchait à se faire illusion^ L’empereur 
arriva , le voile fut déchiré. - u : 

Fouché saisit une circonstance si favorable à 
l’exécution de ses projets , il se mit de suite à 
l’œuvre ; il échauffa les membres infiuens de l’as- 
semblée , il leur dit que , sans le fatel retbur de 
nied’Ëlbe, les Bourbons auraient été culbutés , 

î’ ■ -.'.’rîK;- ' 

(i) On voit que ceci a été écrit avant sa mort. . 
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que tout se serait arrangé. H parla tant de sa ” 
correspondance avec Vienne, que tout le monde 
crut que les puissances alliées étaient d’accord 
avec lui , et que ce n’était qu’à cause de l’empe- 
reur qu’elles avaient de nouveau fait la guerre; 
ces idées furent accueillies avec la même cré- 
dulité que l’avaient été les bruits répandus au 
retour de l’île d’Elbe, que l’empereur était d’in- 
telligence avec l’Autriche. 

La conséquence en était simple : il n’y avait 
qu’à sacrifier l'empereur pour obtenir la paix., 
Fouché le croyait peut-être lui-même ; il était 
loin de se douter qu’il servait d’instrument aux 
ennemis. En même temps qu’il échauffait les es- 
prits de l’assemblée, il feisait semer parmi elle , 
ainsi que parmi la garde nationale, des inquié- 
tudes sur la dissolution de la chambre des dé- 
putés , qui seule , disait-il , pouvait sauver la 
France. Cette opinion était juste, mais ce n’était 
pas en séparant la nation de son chef que l’on 
pouvait donner plus de force à l’assemblée. 

Le ministre réveilla les haines qu’il aurait dû 
éteindre. 11 alla jusqu’à dire qu’il était heureux 
que l’événement de Waterloo eût mis l’empereur 
dans l’impossibilité de se consolider, parce que, 
s’il avait été une fois bien établi , il n’eût pas 
manqué de rechercher la conduite de chacun 
dans tout ce qui avait précédé et suivi sa pre-- 
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mière déchéance. 11 tenait ce langage devant ceux 
qui avaient particulièrement quelques repro- 
ches à se faire. 

Il avait depuis long -temps l’habitude d’em- 
ployer M. Tourton , qui se prêtait à toutes les 
opinions qu’il voulait lui faire adopter. Celui-ci 
était chef d’état-major de la garde nationale, et 
exerçait une influence journalière sur les offi- 
ciers de ce corps. Il avait conséquemment les 
moyens de les connaître, et de faire choix de 
ceux qui convenaient le mieux à l’exécution de 
ce que projetait Fouché. 

Cette impulsion fut donnée aussitôt que l’on 
eut appris la nouvelle de Waterloo , et à coup 
sûr les Anglais ne pouvaient pas être mieux ser- 
vis qu’ils ne le furent par Fouché. 

L’empereur avait écrit d’Avesnes à son frère 
Joseph , qui présidait à Paris le conseil des mi- 
nistres. Joseph avait réuni ceux-ci ainsi que son 
frère Lucien , qui était venu de Rome unir sa 
destinée à celle du chef de sa famille. , . > ^ 

Il leur communiqua la lettre de l’empereur, 
qui ne cachait pas l’étendue du mal et recom- 
mandait de ne négliger aucun moyen pour dis- 
poser les esprits à se défendre et à faire des sa- 
crifices proportionnés aux besoins que ,1a dé- 
faite avait amenés.^^ r i 

.iLc: présidoB:^ .da Jj^^etwmbre des députés,. 
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I^njuinais , était à cette réunion ainsi que Fou- 
ché ; chacun promit de se prêter à ce qu’exi- 
geraient les circonstances , et le conseil se sé- 
para. 

L’empereur arriva le lendemain de très grand 
matin. Il m’envoya chercher presque aussitôt ; 
je ne lui cachai rien de ce que j’avais aperçu 
des mauvaises dispositions dans lesquelles on 
avait mis tout le monde à son égard , non plus 
que ce que je prévoyais devoir en être la suite. 

L’empereur me dit : « Eh bien ! voilà des gens 
« qui vont encore tomber dans la même erreur 
« que l’année dernière. Ils ne veulent pas voir 
« que je ne suis que le prétexte de la guerre, et 
« que c’est la France qui en est l’objet. Si elle n’a 
« pas été entièrement détruite au dernier traité, 
« c’est qu’un reste de respect humain a arrêté les 
« étrangers, qui avaient encore peur de mon re- 
« tour. Il n’y a que des insensés qui ne veulent 
<f pas voir cela ^ lorsqu ils m auront abandonne , 
a on s’en prendra à eux de m’avoir accueilli ; 
« il sera bien temps alors de se livrer aux re- 
« grets ! » 

Il me fit plusieurs questions auxquelles je ré- 
pondis ; il fit appeler diverses autres personnes 
après que je fus sorti. 

La chambre des députés s’était assemblée à 
huit heures du matin selon sa coutume; le bruit 
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tle Farrivée subite de l’empereur eut bientôt 
passé de bouche en bouche, et comme le retour 
n’avait été accompagné ni devancé par aucune 
communication, la malveillance eut le champ 
libre pour lui donner l’interprétation la plus 
favorable à scs projets. 

On fit circuler parmi les députés les propos 
les plus inconvenans; on leur dit que l’empe* 
reur, craignant qu’ils ne se déclarassent contre 
lui, n’était revenu aussi précipitamment que 
pour les dissoudre; que, s’ils ne prenaient pas 
bien vite un parti vigoureux , on les prévien- 
drait; on n’épai^na rien pour échauffer les es- 
prits, <léjà mal disposés par l’événement dont 
on parlait en tous sens. Cette irritation, néan- 
moins , ne .suffisait pas; il fallait, pour sonner 
le tocsin, un homme ardent, irréfléchi, qui eût 
une sorte de puissance d’opinion, et fût hors 
d’état de mesurer les conséquences de ce qu’il 
allait faire. Fouché jeta les yeux sur I.afayette. 
Il avait reçu ses offres de désorganisation à l’é- 
poque du Champ-de-Mai ; il tenait le néophyte 
en réserve, il ne s’agis.sait que de le bien lancer. 
On lui détacha de faux amis, on lui persuada 
que tout était prêt, que la chambre allait être dis- 
soute, que Je cortège impérial était près de se 
mettre en marche, qu’il n’y avait pas un instant 
à perdre. Il le crut, courut à la tribune, et, en- 
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levant la chambre par une improvisation éner- 
gique , il la fit déclarer en permanence ; et comme 
il était toujours préoccupé des terreurs qu’on 
lui avait données, il demanda et obtint qu’on 
regardât a comme traître à la patrie quiconque 
« tenterait de la séparer par la force. » 

Cette résolution fut aussitôt communiquée à 
la chambre des pairs par un message. 

J’étais à la séance lorsqu’elle y arriva ; la dis- 
cussion fut ouverte sur l’objet de ce message ; 
personne ne fit la moindre objection contre une 
mesure aussi illégale , et la résolution de la cham- 
bre basse fut adoptée. 

Il aurait fallu être aveugle pour ne pas recon- 
naître contre qui ces mesures étaient dirigées , 
et ne pas s’apercevoir que l’on prenait posi- 
tion pour attaquer celui auquel on avait prêté 
serment de fidélité huit jours auparavant, 
comme aussi qu’on foulait aux pieds la consti- 
tution qui lui donnait le droit de dissoudre les 
chambres quand il jugeait que le bien public 
l’exigeait. 

Ainsi tous les sermens de fidélité et d’obéis- 
sance prêtés à l’un et à l’autre avaient, en dix 
jours, éprouvé le sort qu’ont eu tous ceux que 
l’on n’a pas cessé de faire depuis 1789. 

Que pouvait faire l’empereur? Il se trouvait 
sans force , sans moyen de s’en donner, puisque 


Digitized by Google 


DU DUC DE ROVIGO. 

-les chambres venaient de se mettre en insur- 
rection. 

Il aurait fallu tenter un i8 brumaire. Or Fou- 
ché savait bien qu’il suffisait d’embarrasser la 
marche du gouvernement pour donner aux évé- 
nemens qui s’approchaient le temps d’amener le 
dénoûment que ses intrigues préparaient. 

La résolution des chambres n’abusa point les 
hommes clairvoyans , mais il y eut un grand 
nombre de dupes qui crurent qu’elles allaient 
sauver la patrie. Ces bonnes gens ne voyaient 
pas tout; ils étaient surtout bien loin d’imagi- 
ner que Fouché travaillait à se faire une position, 
afin de traiter ensuite pour lui sur un meilleur 
terrain que celui où il se trouvait placé par suite 
de ses antécédens. 

Je ne fus pas un des derniers à m’en aperce- 
voir. J’avais passé une bonne partie de la jour- 
née à la chambre des pairs, et j’y avais remar- 
qué que l’on ne cherchait plus qu’à s’établir sur 
un ordre de choses nouveau , sans s’occuper de 
l’empéreur , dont on n’avait pas fait entièrement 
le sacrifice, mais dont on ne voulait plus qu’a- 
voir l’air d’être obligé de se détacher pour l’inté- 
rét général. Les hommes d’expérience qui sié- 
geaient dans cette chambre s’entendaient à 
demi-mot , et les intentions tacites étaient una- 
nimes. 

vin. lo 
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On était très fâché de tout ce qui était arrivé, 
mais on croyait de bonne foi que l’on allait se 
sanver en se séparant de l’empereur, et beau- 
coup d’hommes parmi eux étaient convaincus 
qu’ils étaient plus capables que lui. I..e général 
Grenier, membre de cette chambre , m’exprima 
cette opinion à moi-méme. 

J’allai prévenir l’empereur de tout ce que j’avais 
remarqué. Il était dans son jardin , au palais de 
l’Élysée, avec M. Benjamin Constant, qui l’en- 
tretenait de tout ce qui serait inévitablement la 
suite de cette disposition générale dans les deux 
chambres. Il lui disait que l’on ferait de vains 
efforts pour les ramener, parce que l’aigreur 
s’en mêlerait, et qu’à sa suite viendraient les vio- 
lences. 

J’appuyai M. Benjamin Constant , et je dis à 
l’empereur o qu’il était inutile de se dissimuler 
« où l’on en voulait venir , et que , dans vingt- 
« quatre heures , la situation pouvait être telle 
« que l’on fût obligé de lui faire prendre la fuite, 
« parce que la faction qui agissait avait un but, 
V et que les événemens de guerre qui allaient 
« s’approcher la forceraient vraisemblablement 
« à souiller la France d’un crime, pour ne pas 
« perdre le fruit que quelques misérables at- 
n tendaient de ces intrigues. J’ajoutai que, dans 
« l’état où étaient les choses, il lui fallait d’im- 
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« menses moyens pour les réparer , et que la 
« chambre les lui refuserait, parce qu’elle était 
« coiffée de l’idée qu’elle se sauverait sans lui ; 

V que vouloir la persuader du contraire , ce 
« serait vouloir faire remonter les fleuves vers 
« leur source , et que je ne voyais autre chose à 
U faire qu’à abandonner tous ces discoureurs à 
« leurs espérances, puisqu’ils ne voulaient s’en 
* rapporter qu’à eux. » 

L’empereur me dit : « Mais il y a de la dérai- 
« son à cela. — Sans doute , lui répondis-je , 
a mais s’ils ne vous donnent ni un homme , ni 
« un cheval , ni un écu , que ferez-vous tout 
« seul? » 

Ici M. Benjamin ajouta : « Et c’est ce qui ar- 
« rivera, on n’en peut douter. » 

L’empereur répondit : « Si l’on m’abandonne , 
a je ne puis rien. Alors, vous êtes donc d’opi- 
« nion.... K Je repris : « De lès laisser se. déchirer 
« et de les planter là, puisqu’ils ne veulent pas 

V se sauver avec vous ; en un mot , il faut les 
a mettre au pied du mur , et abdiquer , si vous 
« ne pouvez Vous en faire comprendre. 

« On vous proposera peut-être de les dissou- 
« dre , mais cela n’est plus praticable , parce qu’ils 
a ont prévu ce coup et ont commencé par se 
U saisir du pouvoir: aujourd’hui vous trouveriez 
« à peine quélqu’un qui voulût marcher contre 

10. 
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a eux ; si même ils vous supposaient ce projet , 
« ils ne manqueraient pas de misérables pour s'e 
« porter contre vous. D’ailleurs une fois dissous, 
oetV. M. maîtresse du terrain, que fera-t-elle? 
« Elle n’aura pas un bataillon de plus , et on re- 
«jetera sur elle toutes les conséquences des 
« événemens qu’elle n’a plus les moyens de dé- 
« tourner. Puisque ces cerveaux exaltés se croient 
a sûrs de mieux faire , il faut les prendre au 
« mot et leur en laisser le soin. D’ailleurs, ajou- 
a tai-je, l’état des têtes est tel ce soir, que demain 
« il doit y avoir quelque chose de nouveau. Je ne 
O serais pas étonné que, pour démarche prélimi- 
« naire , on vînt vous proposer de vous démettre 
a du pouvoir. » 

I Diverses personnes survinrent ; la conversa- 
tion en resta là. Nous n’étions qu’au 21 juin au 
soir, et déjà les ennemis de l’empereur avaient 
fait tout ce chemin! 

Les chambres lui avaient faitconnaître qu’elles 
s’étaient déclarées permanentes, comme si elles 
avaient voulu à la fois braver ses prétendus pro- 
jets de dissolution , et le préparer à ce qui allait 
être la suite de l’influence sous laquelle elles s’é- 
taient rangées. 

J..a séance du 21 après midi avait été vive, et 
la discussion si animée, que le 22 devait ame- 
ner quelque événement. 
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J’avais été au lever de l’empereur , qui avait 
lieu à neuf heures du matin. Il congédia tout le 
monde, et me fit rester avec MM. de Caulain- 
court et La Yallette. Il nous parla encore des 
affaires , et nous dit que l’on croyait se sauver 
en le perdant , mais que l’on verrait combien on 
s’abusait. 

Nous, fumes tous trois d’avis qu’il devait re- 
noncer à un pouvoir que les chambres étaient 
plus occupées à lui disputer qu’elles ne l’étaient 
à armer la nation pour la défense commune. Il 
nous répéta ce qu’il m’avait déjà dit la veille : 
« Je ne puis rien seul ; si on me laisse siiccom- 
« ber , on verra : quant à moi , mon parti est 
« pris; j’ai fait faire des communications à la 
« chambre , et j’attends sa réponse. » 

Il lui avait transmis des détails que lui -même 
venait de recueillir. Obligé d’accourir en toute 
hâte afin de devancer le bruit de la défaite, il 
n’avait qu’une idée confuse de l’état où se trou- 
vait l’armée. Celle-ci ignorait à son tour ce 
qu’était devenu son chef. Elle ne savait s’il vi- 
vait encore ou s’il avait succombé. Dans cette 
cruelle incertitude, Jérôme expédia un de ses 
aides-de-camp, M. de Vatry, qu’il adressa, on 
ne sait trop pourquoi, à la chambre des pairs. 
Cet officier venait de traverser nos débris, il 
pouvait donner l’aperçu des ressources qui nous. 
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restaient. L’empereur le manda , et lui adressa 
diverses questions sur la quantité de troupes 
que nous pouvions encore mettre en ligne. Les 
réponses de l’officier étaient désespérantes ; il 
ne portait pas à plus de vingt-cinq mille hommes 
ce qui était en état de faire face à l’ennemi. 
L’évaluation était trop faible, mais l’aide-de-camp 
persistait , Fempereur le chargea de mettre sur 
le papier ce qu’il avait vu. Ce déchirant rapport 
fut lu aux ministres, et transmis immédiate- 
ment aux chambres. Il fallait assurément que 
l’empereur ne se comptât pas pour grand’chose 
dans la question qui se débattait, pour faire de 
semblables communications. Il connaissait les 
sentimens de l’assemblée, il savait les projets 
qu’elle formait contre son pouvoir; mais il s’a- 
gissait de la France, il ne craignit pas de ré- 
véler toute l’étendue du mal , au moment où il 
hii importait le plus d’exagérer ses ressources 
pour imposer à ses ennemis. 

Le aa juin était un jour où il devait y avoir 
un conseil des ministres. C’était ordinairement 
à une heure après midi qu’il s’assemblait. La 
chambre des députés était réunie depuis huit 
ou neuf heures du matin. L’on avait déjà re- 
marqué, à l’ouverture de la séance, de fort 
mauvaises dispositions parmi les députés. On 
voyait les agens de Fouché en mouvement par- 
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toiit , et excitant le# membres de la chambre à 
déposer l’empereur. 

Une nouvelle communication que l’empereur 
fit à l’assemblée fut comme le signal d’un sou- 
lèvement, et je crois que l’on se serait porté à 
quelque excès, si de bons esprits n’avaient pas 
trouvé moyen de calmer cette effervescence. 
Ils proposèrent d’envoyer une députation à 
l’empereur , pour lui faire considérer que l’état 
de guerre dans lequel ou était de nouveau en- 
gagé intéressait moins la nation que lui-même, 
et que l’assemblée avait les moyens de la termi- 
ner, s’il voulait bien se désintéresser en lui re- 
mettant la faculté d’agir selon que les circon- 
stances le commanderaient. 

La députation chargée de ce message vint ef- 
fectivement remplir la commission dont elle 
était chargée près de l’empereur. Elle ajouta 
toutefois que la chambre était vivement affectée 
d’être obligée de s’imposer à elle-même une aussi 
douloureuse séparation, mais qu’elle était dans 
la nécessité de lui demander de se sacrifier en- 
core une fois , pour sauver par les négociations 
ce que l’on n’avait plus les moyens de défendre 
par les armes. 

L’empereur fit un bon accueil à cette dépu- 
tation : il lui parla en très bons termes , et lui 
dit que, lorsqu’il était venu en France, c’était 
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principalement l’afifranchissement de la nation 
qu’il avait en vue; que si l’assemblée avait des 
moyens d’atteindre ce résultat , il n’avait point 
l’intention de l’empécher de les employer , mais 
qu’il désirait connaître en quoi ils consistaient; 
que, dans tous les cas , il répondrait au message 
dont ils avaient été chargés près de lui. 

, La députation se retira et porta à la chambre 
des députés la réponse que lui avait faite l’em- 
pereur. Les mauvaises dispositions de cette as- 
semblée étaient telles , que l’on s’échauffa sur le 
délai que l’empereur mettrait probablement à 
faire parvenir sa réponse , qu’on voulait con- 
naître avant de s’occuper d’autre chose. On l’at- 
tendait, et on se répandait en conjectures sur 
ce qu’elle serait; les uns disaient : il abdiquera; 
les autres au contraire soutenaient qu’il dissou- 
drait la chambre , et ajoutaient qu’on devait lui 
demander une réponse prompte et catégorique, 
lui fixer même un délai après lequel on passe- 
rait outre. L’impatience croissait en raison de 
ce que la suspension de la séance se prolon- 
geait; il s’était formé une quantité de petits 
groupes où l’on s’échauffait réciproquement. 
M. de Lafayette , perdant tout égard pour celui ' 
qui l’avait tiré des cachots d’Olmutz , voulait 
qu’on déportât l’empereur, s’il n’abdiquait pas 
sur-le-champ. 
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Les agens de la malveillance qui , sans être 
membres de la chambre, y avaient accès tant 
que la séance restait suspendue, ne négligeaient 
rien pour semer l’inquiétude , et pousser à pro- 
noncer la déchéance. 

Sur ces entrefaites eut lieu une scène que 
l’on doit se borner à rapporter exactement ; le 
lecteur se formera l’opinion qu’il doit prendre 
des antécédens qui ont nécessairement dû la 
préparer. 
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CHAPITRE VIII. 

Encore M. Tourton. — Une des légions de la garde natio- 
nale se porte au Corps-Législatif. — Je cours en prévenir 
l'emperenr. — Abdication de ce prince. — Formation de 
la commission du gouvernement — Napoléon II est pro- 
clamé. — L’empereur se retire à la Malmaison. — II me 
désigne pour le suivre. — Fouché élude au sujet des fré- 
gates. — DilBcultés au sujet des passe-ports. 

La députation de la chambre était , vers midi 
ou une heure , venue remplir son message près 
de i’empereur. 

Les bruits de dissolution que l’on avait semés 
dans l’assemblée avaient servi de prétexte à 
M. Tourton pour se faire remarquer dans toutes 
les tribunes de la salle, d’où il disait aux dépu- 
tés d’être tranquilles; qu’on voulait les dissoudre, 
mais qu’on trouverait à qui parler; qu’il avait pris 
des mesures pour que la garde nationale fût bien- 
tôt sous les artnes. Effectivement , pendant que 
M. Tourton jouait le rôle d’un agitateur, il se 
passaitquelque chose d’assez extraordinaire dans 
une des douze légions de la garde nationale de 
Paris. Iæ coipmandaiit , quoique sans ordre de 
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fion chef, ne craignit pas de faire battre ses 
tambours pour rassembler les citoyens qui com- 
posaient la troupe qui lui était confiée. Ceux-ci , 
ignorant le but pour lequel on les réunissait , se 
rendirent au lieu de rassemblement ordinaire. 
Ce fut là que ce même commandant leur dit que 
la représentation nationale était menacée, et 
qu’il avait été requis de marcher à son secours. 
Cette légion était loin de penser qu’on la trom- 
pait; elle croyait au contraire que toutes les 
autres avaient reçu le même ordre et allaient 
aussi l’exécuter. 

Les moteurs de ce commencement d’insur- 
rection avaient l’expérience des mouvemens ré- 
volutionnaires. Ils savaient qu’il suffisait qu’une 
lé^on de la garde nationale donnât l’exemple 
d’une prise d’armes spontanée pour que toutes 
les autres l’imitassent, et, une fois réunies, ils 
avaient les moyens de dominer la chambre des 
députés, d’appuyer même les décisions qu’ils 
lui feraient prendre. 

Ce commandant, fort bon citoyen, mais d’un 
caractère prononcé, se rendit effectivement avec 
sa troupe au palais du Corps-Législatif. Les au- 
tres légions furent plus sages et ne prirent au- 
cune part à ce désordre. M. Tourton était dans 
la salle pendant que tout cela se passait; il me 
dit à moi-même , le lendemain ou surlendemain , 
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qu’il connaissait bien son monde, et que, s’il 
avait fait choix de ce commandant, c’est qu’il 
comptait sur lui. 

Je me trouvais sur la place des Champs-Ély- 
sées , lorsque la légion dont il s’agit la traversa 
pour se rendre au palais du Corps-Législatif. Je 
sus bientôt ce qu’elle y allait faire et courus de 
suite à l’Élysée pour en prévenir l’empereur. 

Je m’étais tenu toute la matinée sur cette 
place où l’on venait de quart d’heure en quart 
d’heure m’informer de l’état fiévreux dans le- 
quel se trouvait l’assemblée. En entrant chez 
l’empereur, j’appris qu’il était au conseil des 
ministres. 

Il n’était pas d’usage d’annoncer personne 
pendant le conseil , mais le salon dans lequel il 
se tenait avait trois larges fenêtres qui ouvraient 
et servaient de portes sur le jardin. Elles étaient 
précisément ouvertes dans ce moment -là; je 
passai par une issue qui conduisait dans le jar- 
din, et je vins me placer de manière à être 
aperçu de l’empereur qui écoutait la lecture de 
la réponse au message de la chambre, qu’il 
avait fait rédiger en conseil. J’affectai de me 
montrer et de me retirer en faisant des gestes 
d’impatience; l’empereur comprit que j’avais 
quelque chose à lui dire, et vint dans le jardin 
où je lui rendis compte de ce qui se passait à la 
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chambre des députés, ainsi que de la marche de 
la légion. 

L’empereur rentra au conseil en disant:» Voi- 
« là du nouveau , » et il me fit entrer pour répé- 
ter ce que je venais de lui dire. 

Il envoya de suite prévenir le président de la 
chambre des députés qu’il allait lui envoyer sa 
réponse au message qu’il lui avait adressé le 
matin , qu’il eût à en prévenir la chambre. 

li’empereur s’adressa au conseil et particuliè- 
rement à Fouché. Ce ministre n’avait pas dit un 
mot de l’agitation de la chambre, ni de la dé- 
marche de cette légion de la garde nationale. Il 
avait cependant vu M. Tourton toute la mati- 
née, et assurément il n’était étranger à rien de 
ce qui se faisait. 

L’empereur dit: « Messieurs, je ne puis rien 
« seul ; on égare les esprits en les détachant de 
« moi. J’avais réuni cette assemblée pour quelle 
a me donnât de la force; au lieu de cela, ses 
« divisions achèvent de m’ôter le peu de moyens 
« dont je pourrais disposer. On lui a persuadé 
» que j’étais le seul obstacle à la conclusion des 
» arrangemens dont on la leurre; le temps est 
« trop court pour espérer de l’éclairer; elle a 
« tourné ses regards vers un autre point; elle de- 
» mande que je me sacrifie, j’y consens, car je 
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« ne suis point venu en France pour y allumer 
« des discordes intestines. 

(<Le temps, qui analyse tout, prouvera quelles 
« sont les intentions de ceux qui achèvent de dé- 
« truire les ressources qui nous restent encore.» 

Il dicta sa réponse au message de la cham- 
bre des députés , elle était conçue en ces 
termes : 

« En commençant la guerre pour soutenir l’in- 
a dépendance nationale , je comptais sur la réu~ 
U nion de tous les efforts, de toutes les volontés^ 
« et le concours de toutes les autorités natio- 
« nales. J’étais fondé à en espérer le succès; j’a- 
« vais bravé les déclarations de toutes les puis- 
« sances contre moi. 

« Les circonstances paraissent changées. Je 
« m’offre en sacrifice à la haine des ennemis de 
a la France. Puissent-ils être sincères et n’en vou* 
a loir réellement qu’à ma personne! ma vie poli- 
« tique est terminée: je proclame mon fils, sous 
« le titre de Napoléon II , empereur des Fran- 
« çais. 

« Les ministres actuels formeront provisoire- 
« ment le conseil du gouvernement. L’intérêt 
ic que je porte à mon fils m’engage à inviter les 
K chambres à organiser sans délai la régence par 
« une loi. . . 


Digilized by Google 



DU DUC DE ROVIGO. 


t6g 

a Unissez-vous tous pour le salut public 
« et pour rester une nation indépendante. 
« Au Palais de l’Élysée, ce aa juin i8i5, 

« Napoiéow. » 

Cette réponse fut portée à la chambre des dé- 
putés, qui l’acciieiliit avec un mélange de joie 
et d’admiration. 

Le conseil des ministres se sépara , et bientôt 
le palais de l’Élysée fut désert. 

Cette abdication de l’empereur fut communi- 
quée à la chambre des pairs et rendue publique. 
La faction de Fouché était déjà venue à bout 
de la première partie de ses projets ; on va voir 
comment elle procéda à la seconde. , 

chambre des députés se réunit l’après- 
midi pour élire les membres de la commission 
de gouvernement; ils devaient être^ au nombre 
de cinq, élus, savoir, trois par la chambre des 
députés et deux par celle des pairs. 

Les premiers tours de scrutin de la chambre 
des députés portèrent Fouché et Carnot, quoi- 
qu’ils fussent membres de la chambre des pairs. 
Iæs suivans ballottèrent le général Grenier avec 
diverses autres personnes, entre autres le maré- 
chal Macdonald ; mais Grenier l’emporta et fut 
élu au scrutin suivant. 

La chambre des pairs nomma Caulaincourt 
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et Quinette , tous deux membres de cette 

chambre. ^ 

Avant cette élection , il y avait eu à la cham- 
bre des pairs une vive discussion sur la nature 
de l’abdication de l’empereur. 

On tomba dans un travers d’esprit dont on 
eut beaucoup de peine à triompher. Il y eut des 
membres de cette chambre qui l’entretinrent 
de longs discours , peu compréhensibles pour 
ceux qui n’avaient pas l’habitude de pénétrer 
jusqu’à la vérité, à travers les considérations 
métaphysiques et les circonlocutions au moyen 
desquelles on cherchait à ménager les deux 
partis. 

On attaqua l’abdication , on demanda qu’elle 
fût pure et simple : sans doute on désirait, pour 
la seconde fois , s’arroger le droit de nommer 
un gouvernement. 

C’était la première fois que je disais partie 
d’une assemblée ; je compris alors combien il 
avait été facile de faire tomber dans des écarts 
toutes celles qui ont été aussi malheureusement 
célèbres dans les dernières époques de notre 
révolution. 

On déraisonnait complètement sur l’abdica- 
tion de l’empereur, car enfin il ne pouvait la 
faire que conformément aux constitutions, qui 
avaient prévu le cas et indiqué son successeur : 
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tout acte de sa part qui durait enfreint cette 
«disposition était nul. Les chambres , qui nom- 
maient à l’exercice du pouvoir, n’avaient pris ce 
droit que dans les termes de l’abdication de 
l’empereur ; elles n’avaient pas celui de censurer 
cette abdication , ni d’en changer la nature , 
puisque l’empereur était présent lui -même, et 
qu’il pouvait à chaque instant dire quelle avait 
été son intention en abdiquant. 

Quelques membres prirent la parole pour dé- 
montrer que la moindre altération qui serait 
faite à l’acte d’abdication le serait par contre- 
coup à la constitution. Ils remarquèrent que si 
une fois on admettait ce principe, la consé- 
quence que l’on serait en droit d’en tirer était 
la dissolution de la chambre, qui n’était nom- 
mée que d’après une convocation de l’empe- 
reur, en vertu des pouvoirs que lui avait donnés 
cette même constitution. 

On s’échauffait sur cette question qui était 
vivement discutée à la chambre des pairs, lors- 
qu’on vint les prévenir qu’aprés quelques dé- 
bats la chambre des députés avait reconnu et 
proclamé Napoléon II. 

I.a discussion cessa aussitôt; la chambre des 
pairs imita celle des députés , moins cependant 
par conviction des droits du jeune enfant que 

VIII. I I 
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par résolution de ne point se séparer de la chai»* 

bre des députés. * 

Il était difficile de ne pas s’abandonner à des 
réflexions affligeantes , en voyant la manière 
dont on employait le peu de temps que laissait 
encore l’approche des alliés. Ou ne pouvait que 
gémir de l’aveuglement de tous ces discoureurs, 
qui , au lieu de songer à opposer à la coalition 
un faisceau de volontés, se déchiraient comme 
s’ils avaient craint qu’elle manquât de prétextes 
pour nous forcer d’accepter ce qu’il lui con- 
viendrait de nous proposer. 

Les alliés ne pouvaient manquer d’être bien- 
tôt informés de cet état de désunion , et il faut 
convenir qu’on n’omit rien de ce qui pouvait 
contribuer à nous mettre à leur discrétion. , 

Le 22 au soir , le fils de l’empereur était re- 
connu par les deux chambres, et la commission 
de gouvernement installée aux Tuileries. 

Fouché vint encore ce soir-là à l’Élyséc. Je 
m’y trouvai comme il arriva; l’empereur lui dit: 
« Ne vous fiez pas aux ennemis, armez tant que 
cc vous pourrez. En agir autrement serait trahir 
« la France. » 

Jj’empereur fit demander le même soir au 
ministre de la marine de mettre à sa disposition 
les deux frégates qui étaient sur la rade de Ro- 
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chefort. C’étaient les. deux seuls bâtimens qui 
fussent prêts à faire voile. 

Le ministre lui répondit qu’il allait prendre 
les ordres du gouvernement provisoire, c’est-à- 
dire ceux de Fouché , et qu’aussitôt sa réponse 
il s’empresserait de lui rendre ce dernier ser- 
vice. 

Le lendemain a3 , l’empereur fit renouveler 
la demande par le général Bertrand , qu’il char- 
gea également de demander des passe-ports à 
Fouché. 

Cette commission de gouvernement s’était 
assemblée aux Tuileries , d’où elle avait com- 
mencé l’exercice de son pouvoir. Le premier 
jour de son installation , elle envoya une dépu- 
tation aux souverains alliés pour entrer en ar- 
rangement. Fouché croyait de bonne foi qu’il 
allait renouer les communications qu’il avait 
ouvertes avant le retour de l’île d’Elbe, et il 
ne manqua pas de dupes pour partager ses illu- 
sions. 

L’archi-chancelier alla porter sa démission à 
cette commission, le jour même où elle fut in- 
stallée, ainsi que plusieurs autres fonctionnaires. 
Je fus du nombre et donnai ma démission 
de premier inspecteur -général de la gendar- 
merie. 

Cette commission de gouvernement changea 
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le même jour le conunandant en chef de la gardel 
nationale de Paris. C’était le général Durosnel, 
elle nomma à sa place le maréchal Masséna. 
Elle retira aussi au général Rapp le commande- 
ment de l’armée du Rhin, et le remplaça par 
le maréchalJourdan (i). 

J’étais particulièrement trop persuadé des 
mauvaises intentions de Fouché à l’égard de 
l’empereur, pour ne pas lui supposer quelques 
noirs projets, et je me mis en mesure de les 
traverser. 

Je n’avahs jamais été dupe de ses protesta- 
tions. Je voyais bien qu’il allait se servir des 
avantages de sa position pour perdre l’empe- 
reur sans retour; car cela servait tous les pro- 
jets qu’il pouvait avoir, soit en faveur de la 
branche aînée ou cadette de la maison de Rour- 
bon , soit en faveur de la régence. La mort de 
l’empereur était nécessaire à la sécurité de sa 
vie; il connaissait trop les révolutions pour s’ex- 
poser à un nouveau retour de l’île d’Elbe. Toute 
la journée du a3, j’entretins l’empereur de mes 
inquiétudes à ce sujet, et je m’employai du 
mieux qu’il me fut possible pour les lui commu- 
niquer, et lui faire adopter l’idée de partir sans 
perdre de temps. ’ 

(i) Les généraux Duroenel et Rapp avaient été aide$-de- 
i-amp de l’emperenr. 
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Mon opinion était paptagée par une foule 
d’honnétes gens, qui avaient aussi l’expérience 
des révolutions, et qui étaient venus prévenir 
l’empereur de prendre garde à lui. Us lui con- 
seillèrent même de s’éloigner au plus tôt , car ces 
misérables (ils désignaient Fouché et consorts) 
le livreraient, s’il le fallait, pour se tirer d’af- 
faire. Je ne nomme pas les hommes généreux 
qui vinrent lui donner cet avis, parce que je ne 
suis pas sûr que cela ne pût leur nuire. 

L’empereur commença à soupçonner que l’on 
pourrait avoir la pensée d’une aussi coupable ac- 
tion , et fit de suite les dispositions de son départ. 

Il aurait voulu emmener le général Drouot, 
qui avait été à l’ile d’Elbe avec lui ; mais ce gé- 
néral avait été nommé au commandement de la 
garde impériale : il crut ne poavoir pas aban- 
donner son poste dans un moment où la France 
était en danger. L’empereur n’insista point; mais 
il regretta Drouot, parce qu’il l’estimait et qu’il 
lui était attaché. 

. Le père ainsi que la mère du général Ber- 
trand étaient venus du Berri pour le voir. Quoi 
que bien sûr des sentimens du général pour 
lui, rerapereur ne lui parla pas encore du 
projet qu’il formait d’aller en Amérique , parce 
qu’il craignait d’alarmer la sensibilité de cette 
famille. Il me demanda s’il pouvait ccmapter sur 
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moi pour l’accompagner , et j’avoue que cette 
confiance de sa part me flatta plus que tous les 
honneurs dont il m’avait comblé dans le temps 
de ses plus hautes prospérités. Je lui répondis 
qu’il pouvait disposer de moi , que je me regar- 
dais comme engagé d’honneur à le suivre jus- 
qu’au lieu qu’il aurait choisi pour sa résidence, 
et je le quittai de suite pour aller faire mes dis- 
positions de départ. 

Il ne pensait pas à son argent; je lui en parlai, 
car je craignais une saisie, d’après l’opinion que. 
j’avais de la manière dont on voulait finir avec 
lui, et d’après ce que j’avais vu faire l’année 
précédente à Orléans. Il me donna à ce sujet 
quelques instructions, et je courus à la tréso- 
rerie de la couronne. La pensée avait été bonne, 
car à peine en étais-je sorti, qu’il arriva au payeur 
de cette administration un ordre de fermer tout 
crédit, et de ne se dessaisir d’aucun fonds en fa- 
veur de qui que ce fût. 

L’empereur avait bien peu de chose; encore 
était -ce de l’argent qu’il avait apporté de l’île 
d’Elbe. 11 avait toujours compté sur la générosité 
nationale , et ne .s’était jamais occupé de sa for- 
tune particulière. De toutes les personnes aux- 
quelles il en avait donné , il y en a bien peu qui 
n’en aient conservé plus qu’il ne lui en restait à 
lûi-mérne. 
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Dès qu’on avait su l’abdication de l’empereur, 
il s’était formé partout des groupes, et particu- 
lièrement parmi la classe des artisans , q\ii lui 
était fort attachée. 

Dans ces groupes, on lui témoignait de l’inté- 
rêt, et on commençait à dire que l’on voulait le 
livrer aux ennemis. Ces propos s’accréditaient 
par l'expérience que l’on avait des révolutions 
passées, et l’on entourait le palais de l’Elysée 
du matin au soir, eli appelant l’empereur qui 
était quelquefois obligé de se montrer. La foule 
remplissait l’allée dite de Marigny , qui com- 
munique de la rue du Faubourg-Saint-lIonoré 
avec les Champs-Elysées; chaque fois qu’il pa- 
raissait, il s’élevait jusqu’aux nues des cris de 
vive r empereur] Ces cris faisaient encore aug- 
menter l’affluence ; Fouché s’en alarma , et fit 
inviter l’empereur à se retirer à la Malmaison. 
Il prétexta le besoin de calmer les esprits , qui 
pourraient se porter à quelques inouvemens .sé- 
ditieux; mais on verra bientôt quelle était son 
arrière-pensée en faisant cette insinuation. 

L’empereur se rendit a l’invitation et partit de 
l’Elysée. On eut la précaution de faire entrer sa 
voiture dans le jardin, afin qu’il put y monter 
sans être aperçu du public qui entourait le palais, 
et on la fit sortir par la grille qui, à l’extrémité 
du jardin, donne sur la rue Marigny. 11 se prêta 
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à tout ce que l’on demanda de lui; son sacrifice 
fut entier sous tous les rapports. Il avait demandé 
à s’éloigner, il voulait passer en Amérique, ou 
gagner l’Angleterre, s’il ne pouvait atteindre les 
États-Unis. Mais la commission avait d’antres 
vues ; la suite de ses actes va servir à les déve- 
lopper. Son premier arrêté était ainsi conçu : 

Paris, a6 juin i8i5. 

Art. I®*'. Le ministre de la marine donnera 
des ordres pour que deux frégates du port de 
Rochefort soient armées pour le transport de 
Napoléon Bonaparte aux Etats-Unis. 

Art. 2 . Il lui sera fourni jusqu’au point de 
l’embarquement, s’il le désire, une escorte suf- 
fisante, sous les ordres du général Becker, qui 
est chargé de pourvoir à sa sûreté. 

Art. 3. Le directeur -général des postes don- 
nera de son côté des ordres relatifs au service 
des relais. 

Art. 4- Le ministre de la marine donnera les 
ordres nécessaires pour assurer le retour immé- 
diat des frégates aussitôt après le débarquement. 

Art. 5. Les frégates ne quitteront point la rade 
de Rochefort avant que les sauf-conduits deman- 
dés ne soient arrivés. 

Art. 6. Les ministres de la marine, de la guei re 
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et des finances sont chargés, chacun eu ce qui 
le concerne, de l’exécution du présent arrêté. 

■ Signé, le duc d’Otrawte, 

comte Grewier, comte Carnot, baron Qdinette, 
Caulaincourt , duc de Vicence. 

Ainsi l’empereur ne pouvait s’éloigner ; on 
avait mis à son départ une condition qu’il n’avait 
ni prévue ni demandée ; oq l’avait assujéti à at- 
tendre des sauf-conduits qu’il était présumable 
qu’on n’obtiendrait pas. L’empereur, qui était 
loin de prévoir un artifice de cette espèce , 
me chargea d’aller chez le ministre de la marine, 
pour savoir s’il avait reçu l’autorisation de lui 
donner les deux frégates; il me recommanda de 
voir Fouché, pour faire lever les difficultés, s’il 
s’en présentait, et en même temps lui dire de ne 
pas différer l’envoi des passeports qu’il lui avait 
demandés. 

J’allai aussitôt chez le ministre, qui lui-même 
ne savait que penser, en voyant que le gouver- 
nement provisoire ne lui avait pas envoyé de 
suite l’autorisation de mettre les deux frégates 
à la disposition de l’empereur. Il ne me cacha 
point l’inquiétude que cela jetait dans son esprit, 
en me faisant entrevoir que, s’il ne craignait pas 
pour lui-même, il passerait outre et donnerait 
aux frégates l’ordre d’appareiller. 
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Ce que me dit le ministre de la marine con- 
tribua à me confirmer dans l’opinion que j’avais 
déjà; je le quittai et courus aux Tuileries, où les 
membres du gouvernement provisoire étaient 
encore rassemblés. Je me fis annoncer à Fouché, 
comme ayant à lui parler de la part de l’empe- 
reur, mais je ne pus le voir qu’après la séance. 
Je le joignis ainsi que Carnot dès qu’elle fut levée. 
Je' leur demandai les frégates qui étaient sur la 
rade de Rochefort , et au sujet desquelles le mi- 
nistre de la marine avait dû leur écrire, puisqu’il 
venait de me dire qu’il attendait leur réponse 
jK)ur les mettre à la disposition de l’empereur , 
qui était lui-mème fort impatient de partir. J’a- 
joutai que ce prince m’avait chargé en même 
temps de demander ses passe-ports. 

Fouché me répondit avec sa légèreté accou- 
mée, dont pourtant je ne fus pas dupe. 

a Ma foi, cela est vrai, me dit-il, le ministre de 
« la mariné m’a écrit, mais je n’ai pas tro|> com- 
« pris ce qu’il me demandait, et j’ai oublié d’en 
K parler à mes collègues. Il est trop tard pouf 
« finir cela aujourd’hui , mais vous pouvez être 
«. a.ssuré qu’à la séance de demain matin cette 
« affaire sera terminée , et je répondrai de suite 
« au ministre de la marine (i). » ■ 

(i) Le gouvernement provisoire se réunissait deux lois par 
jour aux Tuileries, le matin et le soir. 
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« Alors, lui dis-je, je reviendrai demain ; mais 
a pour les passe-ports cela dépend de vous, l’em- 
« pereur, qui est pressé de partir, m’a chargé 
« de vous les demander. » 

Fouché reprit : « Pour les passe-ports , c’est 
« une autre affaire : où l’empereur veut-il aller ? 

a Mais où peut-il aller, lui dis-je, hormis en 
« Amérique ? Je croyais que vous le saviez. — 
«Moi! dit Fouché, voilà le premier mot que 
K j’en entends. Il fait bien , mais je ne veux pas 
« prendre sur moi de le laisser partir sans pré- 
« caution pour sa sûreté; autrement il n’aurait 
a qu’à lui arriver un malheur , on m’eu accuse- 
« rait. Je vais demander des passe-ports pour lui 
« à lord Wellington , parce qu’aux yeux de la na- 
« tion je veux que ma responsabilité soit à cou-, 
« vert. On ne me pardonnerait pas d’avoir agi 
« sans prévoyance. » 

Je ne pus m’empêcher dé lui faire observer 
que ce qu’il proposait demanderait du temps, 
que l’empereur le dégageait de toute espèce de 
responsabilité ; qu’en pressant son départ, ce se- 
rait l’empereur qui resterait chargé de tout ce 
qui pourrait en être la suite. 

Carnot se mêla alors de la conversation , et 
me dit : « Ou ne veut pas mettre d’obstacles au 
« départ de l’empereur; bien au contraire, on 
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K veut prendre des mesures pour ne plus le re^ 
« voir. » 

Ce langage me surprit à un point qui serait 
difficile à rendre. Je ne pouvais pas me l’expli- 
quer en me rappelant que , moins de trois mois 
auparavant, Carnot avait fait toutes sprtes de dé- 
marches pour obtenir le ministère de l’intérieur, 
que l’empereur ne se souciait pas de lui, et que 
ce ne fut que sur les instances de M. de Bassano 
qu’il l’accepta. 

Caulaincourt, qui faisait partie de ce gouver- 
nement provisoire , était resté dans le salon où 
avait lieu cet entretien; lorsque ses collègués fu- 
rent partis , il m’aborda. Il y avait entre nous 
une ancienne liaison d’amitié. Il m’engagea à 
presser l’empereur de partir , et au plps vite. 
Il ajouta qu’il me devait la marque d’amitié de 
me témoigner son étonnement de ce que je le 
suivais ; que, si je tombais dans une mauvaise po- 
sition , il ne faudrait m’en prendre qu’à moi. Je le 
remerciai de l’avis et ne lui demandai pas d’autre 
explication : celle-ci éclairait suffisamment les 
soupçons que j’avais déjà. Mais , lui dis-je, pour 
que l’empereur parte , il faut qu’il en ait les 
moyens. Il en a la volonté , il n’attend que les 
frégates et les passe-ports. Caulaincourt me ré- 
pliqua : X Qu’il parte, il ne saurait le faire trop 
« tôt. » 
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a Dans ce cas, répliqnai-je, pourquoi ne satis- 
« fait-on pas à sa demande? Ce refus n’a point de 
« motif raisonnable, et les conséquences en re- 
« jailliront sur ceux qui s’en seront rendus cou* 
« pables. » 

M. de Caulaincourt ne répliqua pas , et qous 
nous quittâmes. 
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CHAPITRE IX. 

M. Archambaud de Périgord. — Protestations de Fouché.— 
Madame conseille de mettre ma gendarmerie à cheval 
et de balayer cette cohue de malheureux qui perdent la 
France. — Arrivée du général Becker. — Mes craintes. — 
Ce que je propose à l’empereur. — Combinaison de Fou- 
ché. — Il consent enfin à laisser partir l’empereur. — Ce 
prince quitte la Malinaison. 


Cette dernière communication avait assez 
bouleversé mon esprit pour que le lendemain 
j’allasse de bonne heure .à l’hôtel du ministère 
de la police, harceler de nouveau Fouché. Je 
trouvai dans son salon M. Archambaud de Pé- 
rigord (i), qui était dans la tenue d’un homme 
qui se préparait à monter à cheval. Je me dou- 

(i) J’ai lu depuis, dans une petite brochure publiée par 
M. Macirone, ancien aide-de-camp du roi de Naples , qui 
depuis avait servi dans l’armée de Wellington en Espagne, 
et l’avait quittée en 1 8 1 4 pour rester .4 Paris, qu’à cette épo- 
que il avait été envoyé en mission près du duc de Welling- 
ton, dont le quartier-général était .4 quelques lieues de Paris. 
Il apprend au public qu’il trouva chez lui M. de Talley- 
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taisbien du motif qui l’amenait: il venait prendre 
langue pour la journée, et sans doute aussi des 
ordres pour le quartier-général de lord Wel- 
lington. 

Fouché vint me recevoir, et, après une très 
courte conversation, ü me dit ces propres pa- 
roles:® Vous pouvez assurer à l’empereur que je 
a ferai ce matin résoudre au gouvernement pro- 
« visoire la question des frégates , et que le mi- 
« nistre de la marine aura l’ordre de les mettre 
« à sa disposition. Jevais de même donner ordre 
« que l’on dispose ses passe-ports.» 

Fouché était si peu occupé de ce qu’il me di- 
sait, que, dans ce moment-là encore, il me re- 
commandait d’ordonner à la gendarmerie qui 
se trouvait à Paris de tirer sur les premières co- 
cardes blanches que l’on verrait dans les rues; 
je lui répondis: « Mais vous savez que cela ne 
« me regarde plus, puisque j’ai donné ma dé- 
a mission, et que je vais avec l’empereur. » 

rand f*) , ce que sans doute Fouché savait; et qu’en l’expé- 
diant pour Paris , M. de Wellington le chargea de faire con- 
naître à MM. Carnot, Quinette et Grenier, que si l’on 
touchait un cheveu de la tête de MM. de Caulaincourt et 
Fouché, il les ferait pendre tous les trois à son arrivée à Paris. 

(*) M. de TallcyrancI s’êtait rendu de Vienne à Gand, et voyant, 
après la bataille de Waterloo , que le sort de Paris allait dépendre 
du général anglais , il s’était rendu à son quartier-général pour sc 
mettre en comnuiniralion avec les meneurs. 
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Il eutl’air de l’apprendre pour la première fois;’ 
je lui demandai si je pôuvais espérer qu’il ne me 
laisserait pas proscrire et qu’il ne me nuirait 
pas ; il me répondit encore ces propres paroles : 

« Il n’y aura personne de proscrit, ou bien il 
<r faudrait proscrire toute la France. D’ailleurs 
« vous êtes particulièrement un de ceux dont 
« la conduite a été la plus simple. » 

« Eh bien! dis-je , nous verrons si vous vous 
« le rappellerez. » 

Je me hâtai de revenir à la Malmaison pour 
rendre compte de tout cela à l’empereur , et lui 
faire part de tout ce que je craignais. Un de mes 
gens , qui courait après moi , m’apporta en che- 
min une lettre anonyme dont je reconnus l’écri- 
ture pour être celle d’une personne qui d’ordi- 
naire était bien informée de tout ce qui se 
préparait. Elle me disait : « Général , vous êtes 
n un trop galant homme pour être dupe de vos 
« ennemis. Les momens sont précieux et courts. ' 
« Prenez votre parti , montez à cheval , mettez- 
« vous à la tête de votre gendarmerie, et faites 
« justice au roi de ce gouvernement provisoire 
«qui va vous gagner de vitesse; c’est le seul 
« moyen de vous sauver d’une perte certaine. 
« Qui vous arrête , puisque vous êtes maintenant 
« désintéressé par la retraite de l’empereur ? » 

J’écrivis au bas du billet : « Je suis sensible au 
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tt souvenir, et reconnaissant de l’avis; je le crois 
« salutaire ; maison ne me dit pas ce que devien- 
« drait l’empereur. Il serait indubitablement sa- 
<f crilié; dans ce cas on a dû compter sur ma ré- 
a ponse, qui sera toujours : potiùs mori , qiiàm 
« inquinari. » C’était la devise de la dame. 

L’empereur me fit répéter plusieurs fois ce 
que je lui disais. 11 avait de la peiné à se persua- 
der que les esprits eussent déjà fait autant de 
chemin vers le mal. Il me croyait moins qu’un 
autre dans ces sortes de cas-là, parce que, di- 
sait-il, je voyais toujours en noir. 

Il envoya de nouveau le général Bertrand à 
Paris pour accélérer les affaires dont il m’avait 
chargé précédemment, et ce fut pendant l’ab- 
sence de celui-ci que le général Becker arriva à 
la Malmaison. Membre de la chambre des dé- 
putés, il vint annoncera l’empereur qu’il avait 
reçu du ministre de la guerre l’ordre de se rendre 
près de lui pour prendre le commandement des 
troupes commises à sa garde et répondre de sa 
personne au gouvernement provisoire ; il y avait 
à la Malmaison un bataillon d’infanterie et une 
centaine de dragons de la garde. 

L’empereur me fit appeler au moment où le 
général Becker venait de lui faire connaître 
l’ordre qu’il avait reçu , et me dit : « Voilà quel- 
« que chose de nouveau et qui sonne mal. Com- 

VIII. la 
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« ment le ministre de la guerre ne m’a-t-il rien 
« fait dire?» 

Il accueillit bien le général Becker (1) qu’il 
avait connu à l’armée , et ne s’opposa en rien à 
l’exécution des ordres dont il était porteur. 

Pendant que Becker prenait possession du 
commandement de la garde et se faisait recon- 
naître des officiers de ce corps, l’empereur se 
promenait avec moi dans le jardin , et me dit : 
« Voilà qui sent plutôt le comité révolution- 
« naire qu’un gouvernement généreux ; mais je 
« ne comprends pas comment le ministre de la 
« guerre ne m’a rien fait dire. Il n’y a peut-être 
« pas vu de mal; d’ailleurs, le choix qui a été 
,« fait de Becker me rassure. Mais Sieyes avait 
« raison de me dire qu’ils me livreraient; cepen- 
« dant je ne puis partir sans vaisseaux et sans 
« passe- ports, autrement le premier maire de 
« village m’arrêtera. Il suffira de lui dire que 
« j’emporte des trésors; il écrira à Paris, legou- 
« vernement provisoire ne répondra pas, les 
« événemens se presseront, et voilà comme l’on 
« arrive à sa perte. » 

Je lui observai que» jecraiguais que ce ne fût 
« cela qu’on préparait déjà, que d’ailleurs il n’é- 

(i) Le général Becker avait épousé la sœur du général 
Desaix. 
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« tait peut-être plus possible de partir, puisque 
« dès à présent c’était le général Becker qui veil- 
« lait sur ses démarches. Je ne me dissimulais 
« pas que dès le lendemain les choses pren- 
« draient une couleur plus rembrunie , et qu’a- 
« lors il perdrait tout-à-fait sa liberté, car il n’é- 
« tait pas permis de douter des intentions dans 
« lesquelles on différait, d’une part, à lui don- 
« ner des frégates et des passe-ports , pendant 
« qu’on lui envoyait le général Becker de 1 autre. 

« A la vérité , Becker était un homme qui éloi- 
« gnait toute espèce de soupçon ; mais comme 
O on le savait incapable de se charger d’une mau- 
(( vaise action , je ne doutais pas qu’on ne l’eût 
« choisi que pour jouer le premier acte de la 
« tragédie , et que, quand tout serait prêt, on 
« lui donnerait ordre de remettre son commande- 
« ment à celui qui serait chargé du dénoûment; 
« ou bien l’on n’enverrait peut-être personne, 
« afin de donner plus beau jeu aux ennemis de 
« l’empereur. » 

L’empereur me dit : « Quel remède à cela?— ■ 
« J’en vois encore , lui répliquai-je; il y aurait de 
« la déraison à partir sans passe-ports , et sans 
« l’ordre aux frégates de vous transporter où 
« bon vous semblera : mais il faut en être por- 
te teur vous-méme, autrement c’est laisser à 
« Fouché trop de facilité pour vous perdre. 

12 . 
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« Ensuite il faut signifier sur-lo-champ an gé- 
« néral Becker que votre intention est départir 
«sans délai 'pour l’Amérique, et qu’en vertu 
« des ordres qu’il vous a dit avoir pour venir ici 
« veiller à votre sûreté, vous le chargez de faire 
« connaître votre détermination au gouverne- 
V ment provisoire, et de lui signifier aussi que vous 
« demandez vos passe-ports et la disposition de 
« deux frégates; que sans ces deux choses-là 
« vous ne partirez pas, et que vous êtes déter- 
« miné à le laisserse couvrir de l’infamie de vous 
« livrer aux ennemis , si l’on met le moindre re- 
« tard à satisfaire à vos justes demandes ; enfin 
« que vous allez vous adresser aux chambres 
« pour savoir si vous êtes prisonnier. Il faut 
« faire peser sur elles tout le poids d’une res- 
« ponsabilité qui les couvrirait de honte si elle 
« était méconnue. Il y a parmi ces députés un 
« grand nombre de braves gens qui ne voudront 
« pas se laisser déshonorer par Fouché, et qui 
« feront de mûres réflexions en apprenant tou- 
« tes les difficultés qu’on vous oppose. 

« Fouché y regardera lui-même à deux fois 
« avant de laisser aller les choses aussi loin. Il 
B ne faut pas d’ailleurs qu’il puisse établir l’opi- 
« nion que c’est vous qui avez difféi é votre dé- 
« part dans quelque fol espoir, que pendant cet in- 
B tervalle les obstacles se sont multipliés , et que 
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û l'événcrrtent funeste qu’il prépare iléjà Ji’a été 
« que la suite de vos retards. 

O L’on doit d’autant plus prendre cela au sé- 
« vieux, que le refus des frégates et des passe- 
« ports ne peut s’expliquer que par de fort mau- 
« vais projets , parce qu’on n’aperçoit pas un 
« motif raisonnable pour n’avoir pas satisfait à 
a toutes vos demandes dès le soir même de vo- 
« Ire abdication. » 

L’empereur voyait bien que j’avais raison , 
mais il était d’une tranquillité qui me glaçait. Il 
me répondait : « Seraient-ils capables (en dési- 
a gnant le gouvernement provisoire) de ne me 
a laisser que l’alternative d’aller me jeter dans 
« les mains des ennemis? » 

Je répliquai encore : « Dès que cette commis- 
B sion a commencé à mettre de la mauvaise grâce 
B à obtempérer à vos désirs , il faut la croire 
B capable de tout. Elle ne cherchera qu’à se dis- 
B culper aux yeux de la nation, en prouvant 
B qu’elle n’a pas été maîtresse des événemens. » 
L’empereur fit appeler le général Becker dans 
son cabinet, et le chargea de prévenir de suite 
le gouvernement provisoire de sa résolution de 
partir sans délai , et de lui renouveler la de- 
mande qu’il lui avait fait faire par le ministre de 
la marine , pour avoir à sa disposition les deux 
frégates qui étaient sur la rade de RoçUelert j 
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enfin il lui recommanda d’insister fortement 
pour les obtenir sans délai, ainsi que les passe- 
ports , en ajoutant que si l’on différait à lui ré- 
pondre, il s’adresserait aux chambres, irait at- 
tendre au milieu d’elles le dénoûment des évé- 
nemens, et leur laisser le soin de le livrer aux 
ennemis. 

Le général Becker , qui était un homme 
d’honneur et d’expérience, vit bien à quoi tous 
ces délais tendaient , et pour rien au monde 
il n’aurait voulu mettre son nom à une pa- 
reille infamie. Il écrivit sur-le-champ au gou- 
vernement provisoire, et employa les expres- 
sions d’un galant homme. On lui répondit que 
pour la plus grande sûreté de l’empereur le 
gouvernement avait demandé des passe-ports à 
lord Wellington, et qu’aussitôt qu’on les aurait 
reçus, on les enverrait. 

C’était évidemment une autre perfidie, que 
l’on couvrait du voile de l’intérêt que l’on por- 
tait à l’empereur ; il n’y avait que des dupes 
qui pouvaient ne pas démêler ce que cela signi- 
fiait. 

Nous nous rassurâmes cependant un peu plus 
en voyant arriver le ministre de la marine. Il 
venait donner connaissance à l’empereur d’une 
dépêche du président de la commission. Elle 
était conçue en ces termes 
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P;ii\is, 27 juiu au malin . 


Au ministre de la marine 
Monsieur le duc, 

Il est urgent que l’empereur parte. L’ennemi 
s’avance , et est peut-être déjà à Compiègne. La 
commission désire que vous vous rendiez sur- 
le-champ à la Malraaison pour engager l’empe- 
reur à partir, parce que nous ne |)ouvons pas 
répondre d’un mouvement qui pourrait avoir 
lieu. Quant à la disposition de l’article 5 du dé- 
cret d’hier, relatif aux sauf-conduits, la com- 
mission vous autorise à le regarder comme non 
avenu. Toutes les autres dispositions sont main- 
tenues. 

Signé, le duc d’Otrante. 

P. S. Il serait important que l’empereur partit 
incognito. 

Cette lettre excitait bien quelque soupçon, 
car enfin elle reposait sur un mensonge, et sup- 
posait une répugnance à partir qui n’existait 
pas. Mais le champ était ouvert, nous crûmes 
que nous n’avions plus qu’à nous éloigner ; l’er- 
reur ne fut pas longue. 

Le ministi’e de la marine nous avait à peine 
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quittés depuis quelques lieures, qu’il fit passer 
à l’empereur une dépêche dont les dispositions 
étaient tout opposées à celles qu’il était venu 
communiquer lui-même. Elle était ainsi conçue : 

Paris, 27 juin i8i5 , à doux heures apres midi. 

Si RK, 

Ce matin , lorsque j’ai eu l’honneur d’appro- 
cher ’V^. M. , je lui ai montré la lettre du duc 
d’Otrante par laquelle il m’annonçait comme 
non avenu l’article 5 du décret d’hier, relatif aux 
sauf-conduits. 

' En retournant à Paris , j’ai rencontré vis-à-vis 
l’Elysée un courrier qui m’a remis une dépêche 
du duc d’Otranle, laquelle porte textuellement 
ce qui suit : « D’après les dépêches que nous 
« avons reçues ce matin, l’empereur ne peut 
« partir de nos ports sans sauf-conduit. Il doit 
« attendre ce sauf-conduit en rade. En consé- 
« quence, l’arrêté d’hier reste dans toute son 
«intégrité, et la lettre que nous avons écrite 
K ce matin pour annuler l’article 5 , est nulle. 
« Tenez-vous au texte de notre arrêté d’hier. 

« Signé, duc d’Otr.\ntf. » 

J’étais trop près des Tuileries pour ne pas 
m’y rentlre. conseil de gouverneraent s’était 
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ajourné à trois heures; j’y ai trouvé le projet 
d’une troisième lettre qui n’attendait que le re- 
tour du duc d’Otrante pour être signée et m’être 
envoyée. M. Berlier m’en a remis la minute, et 
l’expédition me sera remise ce soir. Voici ce 
qu’elle porte: 

Paris, »7 juin, à midi. 

Au ministre de la marine. 

]\IojrSIEL'R LE DUC, 

La commission vous rappelle les instructions 
qu’elle vous a transmises il y a une heure. Il 
faut faire exécuter l’arrêté tel que la commis- 
sion l’avait pris hier, et d’après lequel Napoléon 
Bonaparte restera en rade à l’ilc d’Aix jusqu’à 
l’arrivée des passe-ports. 

Il importe au bien de l’état , qui ne saurait 
lui être indifférent, qu’il y reste jusqu’à ce que 
son sort et celui de sa famille soient réglés 
d’une manière définitive. Tous les moyens se- 
ront employés pour que cette négociation 
tourne à sa satisfaction. léhonneur français y 
est intéressé ; mais en attendant on doit prendre 
toutes les précautions pour la sûreté person- 
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nelle de Napoléon , et pour qu’il ne quitte point 

le séjour qui lui est momentanément assigné. 

Agréez, monsieur le duc, etc. 

Le président de la commission de gou- 
vernement. 

Le duc d’Otkante. 

De tout ceci il résulte que la commission 
pense que la sûreté de V. M. exige qu’elle se 
rende sur les frégates de l’île d’Aix , et que l’état 
des négociations veut que les frégates ne partent 
qu’après l’arrivée des passe-ports. 

En même temps que je fais connaître cet état 
de choses à V. M., je retourne aux Tuileries. 
J’y exposerai tout ce que m’a dit V. M., et je 
demanderai les ordres de la commission sur le 
cas où V. M., arrivant à VWe A' h\x , voudrait 
être conduite immédiatement en Angleterre sur 
une frégate ou un naAre, au lieu de rester dans 
cette rade. 

Je n’ai pas besoin de vous exprimer ce que 
me font éprouver ces contrariétés qui vous af- 
fectent, et que je croyais terminées. 

Agréez, Sire, etc. 

Decrès. 
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Nous verrons tout à l’heure comment la com- 
mission répondit au vœu manifesté par l’empe- 
reur, de passer directement en Angleterre. On 
ne pouvait se méprendre sur le but de toutes ces 
incertitudes, de ces mesures contradictoires. 
L’armée anglaise approchait , nos troupes avaient 
repassé l’Oise; il n’y avait pas un homme raison- 
nable qui ne vît que les ennemis pouvaient, au 
lieu de passe-ports, envoyer enlever l’empereur 
à la Malmaison , où Fouché n’avait eu garde 
de manquer de faire 'dire que se trouvait ce 
prince. 

Si Fouché n’avait pas eu dessein de faire tom- 
ber l’eraperejir dans les mains des ennemis, il ne 
l’aurait pas pressé de sortir de Paris où il était 
sous la sauvegarde de l’honneur des chambres 
et des citoyens de cette grande ville , ou tout au 
moins il lui eût fait connaître dès le a 2 au soir 
le danger auquel il était exposé. 

Il est vrai qu’il voulut se donner l’air d’avoir 
été favorable aux vues et aux intérêts de l’empe- 
reur. Mais quand le fit-il ? Après qu’il eut envoyé 
à l’armée anglaise, et par conséquent lorsqu’il 
savait qu’il ne pouvait plus y avoir d’inconvé- 
niens à satisfaire l’empereur sur des choses dont 
il ne jouirait pas; il en usa vis-à-vis de ce prince 
comme on fait avec les hommes qui vont mou- 
rir : on ne leur refuse plus rien. 
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Un concours tle circonstanceê heu l'ëUscs sauva 
l’empereur de ce premier danger. 

I.e ministre de la guerre avait pris le comman-* 
dement des troupes qui se retiraient sur Paris ;• 
dès qu’il vit que les ennemis s’approchaient de 
la rivière de l’Oise, il envoya ordre au général 
Becker de brûler les ponts qui étaient en face 
de la Malmaison. 

Becker alla lui-même faire exécuter cette dis- 
position , e t c’est probablement à cette prévoyance 
que l’empereur doit de n’avoir pas étépris, c’est- 
à-dire tué à la Malmaison, d’où il était parti lors- 
que le détachement prussien chargé de l’enlever 
y arriva, car celui-ci avait été obligé d’aller cher- 
cher un passage sur la Seine beaucoup plus bas. 
qu’ou il espérait en trouver. Il fallait qu’il fût 
conduit par un homme accoutumé à courir la 
chasse dans les environs, pour être venu si rapi- 
dement et sans hésiter par un aussi long détour 
que celui qu’il fit. 

Le général Bertrand arriva de Paris avec des 
promesses , mais n’apporta pas plus d’ordre pour 
les frégates que de passe-ports. 

L’empereur commença à réfléchir sérieuse- 
ment à ce qui pouvait arriver, et comme di- 
verses personnes venaient le voir à la Malmai- 
son , il sut bien tût à quoi s’en tenir sur les trames 
de Fouché. La position était pénible, mais il 
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avait manifesté l’intention de reprendre les ar- 
mes; c’en fut assez pour détourner une partie du 
danger. Les ennemis s’étaient aventurés sur la 
basse Seine; ils s’étaient mis dans une position 
à être taillés en pièces. L’empereur, qui les sui- 
vait de l’œil, vit la faute et résolut d’en profiter. 
Il fit appeler le général Becker; il lui exposa l’é- 
tat des choses, et le chargea de porter lui-même 
au gouvernement provisoire l’offre qu’il lui fai- 
sait de ses services. «Vous leur expliquerez, dit 
« il au général, que mon intention n’est point 
« de ressaisir le pouvoir; que je veux battre l’eu- 
« nemi, l’écraser, le forcer par la victoire à don- 
« ner un cours favorable aux négociations ; que 
« ce résultat obtenu, je m’éloignerai, je pour- 
« suivrai tranquillement ma route. » Le général 
transmit la proposition , mais Fouché ne pouvait 
pas croire à la magnanimité qui l’avait dictée ; 
elle dérangeait trop d’ailleurs les projets qu’il 
avait conçus : il imagina que c’était un moyen 
de ressaisir une autorité à laquelle pourtant l’em- 
pereur eût pu aisément revenir sans ce subter- 
fuge. Il repoussa vivement Foffre qui était faite, 
mais ne donna aucune . satisfaction sur la de- 
mande des passe-ports et des frégates. 11 sera- 
blait véritablement que ce gouverment provi- 
soire ne cherchait qu’à teni^ l’empereur en 
réserve, afin que sï les ennemis exigeaient qu’on 
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fit le sacrifice de sa personne, on pût les satis- 
faire. On en aurait référé aux chambres ; on leur 
aurait parlé du grand intérêt de l’Europe, et, 
pour ménager leur dignité, on aurait passé avec 
les ennemis une espèce de traité dans l’intérêt 
de l’empereur; mais une fois qu’on l’aui’ait eu 
livré, le traité aurait été jeté au feu. 

Mais l’offre de reprendre les armes n’avait pas 
été perdue pour Fouché. Le traître savait que 
si l’empereur se montrait dans les circonstances 
pénibles où nous étions, l’armée, la population 
l’accueilleraient avec transport. Les embûches 
dont il l’avait entouré ne devaient pas avoir 
échappé à ce prince, l’indignation, le danger 
, pouvaient le porter à quelque parti extrême; il 
résolut de le calmer , et écrivit au ministre de la 
marine la lettre qui suit: 


Paris, aSjuin x8iS. 

Monsieur le duc, de longs retards ayant eu 
lieu depuis la demande de sauf-conduits pour 
Napoléon , et les circonstances actuelles faisant 
craindre pour sa sûreté personnelle, nous nous 
sommes déterminés à regarder comme non avenu 
l’article 5 de notre arrêté du ^5 de mois. En 
conséquence, les frégates sont mises à la dispo- 
sition de Napoléon. Rien maintenant ne met 
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obstacle à son départ. I/intérêt de l’état et le 
sien exigent impérieusement qu’il parte aussitôt 
après la notification que vous allez lui faire de 
notre détermination. M. le comte Merlin doit se 
réunir à vous pour cette mission. 

Agréez, monsieur le duc, etc. 

Le duc d’Otrante, 

Comte Carnot, 

Comte Grenier, 

Baron Quinette, 
Caulaincourt, duc de Vicenco. 

P. S. Il est important que vous partiez pour 
la Malmaison avec M. Merlin , au reçu de cet 
ordre. Le comte Merlin va venir vous trouver. 

On croirait, après cette lettre, que l’empereur 
n’a plus qu’à se mettre en route; mais le duc d’O- 
trante, qui s’attache, dans chacune de toutes ses 
dépêches , à le représenter comme indécis, op- 
posé même au jirojet de quitter Paris, n’a garde 
de le laisser s’éloigner encore. Le ministre de la 
marine va nous expliquer l’artifice. 

Paris , 39 juin , à deu.x heures du matiu. 

uiu président de la commission de 
gouvernement. 

Monsieur le président, il est deux heures du 
matin, et M. Merlin ne vient point. Je ne sais 


Digitized by Google 



ï()4 MÉMOIHES 

pas même quand il viendra, puisqu’on n’a pu le 

trouver. 

D’après le post-scriptum de votre dépêche 
d’hier, il paraît que je ne dois aller à la Malmai- 
son qu’avec lui. Cependant le temps presse, et 
dans cet état de choses je vous prie de me faire 
savoir si je dois ou non attendre M. Merlin pour 
aller notifier vos ordres à Napoléon. 

Agréez, etc. 

Decrks. 

commission que le gouvernement provi- 
soire envoyait aux souverains alliés avait pris sa 
route vers l’Alsace, où elle espérait les trouver, 
et l’armée anglo-prussienne hâtait sa marche sur 
la capitale. Elle avait gagné les alliés de vitesse, 
elle débouchait sous les murs de Paris; il fal- 
lut en finir avec elle. La perfidie de Fouché ne 
put se consommer, les événemens marchaient 
trop vite. 

Les Anglo-Prussiens étaient déjà maîtres d’une 
partie du cours de la Seine; il devenait douteux 
que l’empereur pût échapper. Fouché substitua 
le comte Boulay à Merlin, et le ministre de la 
marine put enfin accourir annoncer que le dé- 
part n’éprouvait plus d’obstacles, car les passe- 
ports avaient été envoyés la veille par Fouché, 
qui avait ajouté que vraisemblablement le gou- 
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vernement anglais ferait tenir à la croisière de* 
vant Rochefort les sauf-conduits qu’il avait de- 
mandés à Wellington , en le prévenant que l’em- 
pereur se rendait dans ce port. 

Assurément Fouché avait d’autres vues en 
faisant cette demande aux Anglais. L’empereur 
ne l’en avait pas chargé ; il s’était contenté de 
passe-ports français purs et simples. 

Il est vraisemblable que Fouché avait déjà 
reçu une réponse de l’armée anglaise , et que 
peut-être il n’était pas de meilleure foi avec lord 
Wellington, en cherchant à faire partir l’empe- 
reur. 11 se mettait entre deux eaux, croyant 
qu’il pouvait encore cacher sa manœuvre. 

Le ministre de la marine fit exactement tout 
ce que lui permettait la latitude qu’on lui avait 
laissée, et U alla même jusqu’à dire : « J’ai ap- 
« porté moi-même l’ordre pour les frégates , afin 
« qu’elles ne le reçoivent que par vous, et qu’il 
« ne puisse entrer dans l’esprit de personne 
a quelles ont un ordre qui annulerait celui-ci. » 
Il prit congé de l’empereur et s’en retourna. 

M. de Lavalette vint aussi à la Malmaison ap- 
porter à l’empereur les ordres dont on pouvait 
avoir besoin pour les maîtres de poste sur les 
deux routes qui mènent à Rochefort par le Berri 
et par le Poitou. 

Toutes les personnes qui suivaient la destinée 
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de l’empereur ctaiertt réunies à la Malmaison ; 
beaucoup d’autres étaient venues lui dire adieu. 
La princesse Hortense y était avec plusieurs da- 
mes de sa maison. L’empereur les fit partir ainsi 
que tout ce qui était avec elles. 11 embrassa tout 
le monde et dit à chacun des paroles d’amitié. 

Les officiers de la garde voulurent venir le 
voir ; il les reçut et les embrassa ; tous fondaient 
en larmes. 

Avant de rendre compte de ce qui arriva à 
l’empereur après son départ de la Malmaison , 
il n’est pas inutile de faire les observations sui- 
vantes. 

On a lu dans le cours de cet ouvrage com- 
ment chacun se pressait d’abandonner ce prince, 
lors de sa première abdication , pour courir à 
Paris se faire une position nouvelle, à l’aide de 
quelques amis. Il en fut même dans ce cas-ci. 

Une foule d’administrateurs , d’officiers de 
de tout grade voulaient suivre leur ancien chef; 
mais Foiiché , qui lui enviait jusqu’aux senti- 
mens de ceux dont il avait fait la fortune , s’était 
attaché à semer la défection parmi nous. Les 
uns avaient été appelés aux fonctions dont ils 
étaient investis, les autres abusés par de fausses 
espérances d’avancement ou de sécurité. Peu à 
peu le dévouement se refroidit; chacun trouva 
un motif pour retirer des offres qu’on ne lui 
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demandait pas. Il n’y eut pas jusqu’à l’infortuné 
Labédoyère qui ne reculât à l’approche du dé- 
part. 

Je pressais l’empereur de partir. C’est alors 
qu’il me dit qu’il devait à Labédoyère de l’at- 
tendre, et en l’emmenant de le ravir au sort qui 
l’attendait. Il était loin de penser que ce dernier 
s’était livré à d’autres espérances. Néanmoins 
l’empereur recula son départ de quatre à cinq 
heures , parce qu’en le quittant Labédoyère lui 
avait dit <}u’il reviendrait. 

L’empereur l’attendit en vain pour l’emme- 
ner ; il s’était laissé séduire par de fausses assu- 
rances qu’il ne serait pas recherché. Il resta à 
Paris , et fut victime de sa crédulité et de sa con- 
6ance dans quelques officieux. Ce malheur est 
l’œuvre de ceux qui, tout en ayant l’air de se 
dévouer à l’empereur , n’ont pas eu honte de 
venir jusqu’à la Malmaison pour ébranler la ré- 
solution du petit nombre de personnes qui s’at- 
tachaient à son infortune. Il n’y a rien que 
M. de *** n’ait employé pour emmener Montho- 
lon , et cependant il entretenait les espérances 
de l’empereur: autant aurait-il valu l’assassiner 
sur place. Labédoyère se laissa persuader par 
lui , et paya de la vie sa crédulité. 

! ‘ 

1 3 . 
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CHAPITRE X. 

Marche et composition du convoi. — La maîtresse de poste 
de Châteaudun. — Tours; l’empereur fait appeler le pré- 
fet. — Saint ' Maixent. — Affaire de Saintes. — Joseph 
est arrêté. — Émissaires mis à la suite de l’empereur. — 
Le baron Richard. — Correspondance de ces messieurs. — 
L'empereur eût pu gagner la haute mer sans la perËdie 
de Fouché. — Sollicitations diverses. — L’empereur se 
rend h bord de /a Saale. 

L’empereur était presque seul à la Malmaison, 
lorsqu’il y arriva un jeune négociant, M. Ga- 
briel Delessert ( I ) , qui accourait le prévenir 
qu’il avait vu de la plaine Saint-Denis un très 
gros corps de cavalerie ennemie qui descendait 
la Seine, et se portait vraisemblablement sur la 
Malmaison. Ce jeune homme le supplia de par- 
tir au plus tôt. L’empereur fut sensible à i’inlé- 
rêt qu’il lui témoignait, il le remercia et fit avan- 

f 

(1) Avant de partir pour Sainte- Hélène, l’empereur avait 
appris par les feuilles publiques ce qui s’était passé à la Mal- 
maison après l’atTivéc du détachement ennemi venu pour 
s’emparer de sa personne. Il reparla encore de l’action gé- 
néreuse de M. Delessert, et s’y est toujours montré fort sen- 
sible. 


J- „ 
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cer les voitures. Sa suite avait été divisée en deux 
parties (i). La première était composée de plu- 
sieurs voitures dans lesquelles se trouvaient ma- 
dame Bertrand avec ses enfans (2), M. et madame 
de Montholon avec un enfant, M. de Las Cases 
et son fils, ainsi que plusieurs officiers d’ordon- 
nance qui avaient demandé à accompagner 
l’empereur. Toutes ces voitures devaient gagner 
la route d’Orléans, passer par Châteauroux, et 
se trouver à un jour fixe à Rochefort. 

Le .second convoi se composait d’une seule 
calèche d’été, dans laquelle étaient l’empereur, 
le général Bertrand avec le général Becker, et 
moi ; le valet de chambre de l’empereur était 
sur le siège de la calèche , et un courrier allait 
une demi-lieue en avant pour que l’on trouvât 
‘les chevaux tout prêts en arrivant à chaque 
poste. * 

L’empereur était, ainsi que nous, en frac 

(1) Croirait-ou que l’abandoD était déjà tel que les ein- 
jdoyés des ccuries avaient reçu de Paris l’ordre d’y faire 
rentrer tou les chevaux qui se trouvaient à lar Malmaison , 
et l’empereur n’aurait pu partir sans le dévouement de M. de 
Montaran , son écuyer, qui brava les ordres venus de Paris, 
garda les chevaux de traits dont l’empereur avait besoin, les 
ht atteler devant lui, et ne quitta la Malmaison qu’après 
que l’empereur fut parti. 

(2) Je crois que madame Bertrand ne partit que le lende- 
main^ mais les autres personnes partirent de suite. 
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bourgeois , sans aucun signe de distinction. 
Nous n’avions pas de bagage avec nous ; la ca- 
lèche n’avait nullement l’air d’être destinée à Étire 
un long voyage. Nous n’avions que beaucoup 
d’armes de toute espèce. 

Les effets de l’empereur étaient dans une au- 
tre voiture à deux places , dans laquelle était le 
général Gourgaud. Elle marchait deux heures en 
arrière. 

Toutes les voitures s’avancèrent au vestibule 
du château , hormis la calèche , qui resta dans 
la cour qui sépare le château des cuisines ; l’em- 
pereur la joignit avec nous par les allées détour- 
nées du jardin, pendant que les autres personnes 
que je viens de citer montaient dans celles qui 
étaient avancées au vestibule. 

La calèche sortit la première par une allée du 
parc. Comme c’était la voiture qui avait le moins 
d’apparence, les regards ne s’arrêtaient point 
sur elle, ils s’attachaient aux voitures de l’autre 
convoi , auxquelles le poste de la grille qui est 
sur la grapde route rendit les honneurs , croyant 
que l’empereur y était. Il ne s’était pas aperçu 
qu’il était déjà passé. 

On verra bientôt que cette précaution fut une 
heureuse inspiration. 

La calèche de l’empereur se rendit par les 
bois du Butart à Rocquancourt, et sans passer 
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par Versailles quelle laissa à gauche, elle alla à 
Saiut-Cyr rejoindre la route de Chartres. Nous 
arrivâmes à Rambouillet à l’enti'éc de la nuit. 

Au lieu de passer par la ville, nous primes la 
grande avenue du château , où l’empereur passa 
la t«uit, et le lendemain de très bonne heure 
nous sortîmes par l’allée qui conduit à la porte 
du parc qui donne au-delà de la ville, -sur la route 
de Chartres. 

Nous allâmes, sans être reconnus, jusqu’à 
Châteaudun , où la maîtresse de poste vint tout 
effarée à la portière de la voiture nous de- 
mander si nous venions de Paris, s’il était vrai 
qu’il fût encore arrivé un malheur à l’empe- 
reur. A peine avait-elle achevé de nous faire 
cette question , qu’elle le reconnut, et, sans mut 
dire , elle leva les yeux au ciel , et rentra en 
pleurant dans sa maison. 

Nous allâmes , sans discontinuer , par Ven- 
dôme jusqu’à Tours, où nous arrivâmes pen- 
dant la nuit; l’empereur voulait voir le préfet : 
la voiture s’arrêta à la sortie de la ville, sur la 
route de Poitiers. J’allai chercher cet adminis- 
trateur , qui était un fort brave homme. L’em- 
pereur avait d’ailleurs intérêt à le voir et à le 
questionner. Il lui importait de savoir ce qui se 
passait dans le pays , parce que , si Fouché avait 
eu dessein de le faire arrêter en chemin , on au- 
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rait su à Tours que quelqu’un était passé avec 
une mission équivoque. Si au contraire les si- 
caires étaient sur nos traces, le préfet les em- 
pêcherait de nous suivre , ou du moins ferait 
avertir. 

L’empereur s’entretint un quart d’heure avec 
le préfet, après quoi nous continuâmes notre 
route jusqu’à Poitiers. 

La chaleur était excessive; nous nous arrê- 
tâmes à la poste pour la laisser tomber. L’em- 
pereur choisit cette halte de préférence , parce 
que la maison de poste se trouve hors de la 
ville. 

On ne nous y reconnut pas, et nous pûmes 
prendre du repos jusqu’à deux heures après 
midi. 

Nous partîmes pour Niort , où nous ne de- 
vions pas nous arrêter ; mais une petite alter- 
cation que nous avions eue. à Saint -Maixent 
nous donna à penser. Nous ne voulûmes pas 
nous exposer à faire naufrage au ptfrt ; nous 
passâmes la nuit dans cette ville. 

Voici en quoi consistait l’aventure dont nous 
avions pris ombragé. Arrivés à Saint-Maixent, 
qui est à cinq ou six lieues en avant de Niort , 
nous trouvâmes du monde assemblé sur la place 
de l’hôtel-de-ville. IjA garde nationale était en, 
alerte depuis le renouvellement des désordres 
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de la Vendée; elle arrêta notre calèche , et nous 
demanda nos passe-ports. Le général Becker 
répondit en sa qualité de commissaire du gou- 
vernement , et exhiba son passe-port ainsi que 
les ordres dont il était porteur. Il n’y était pas 
fait mention de l’empereur; on lui opposa des 
difficultés : sa fermeté leva tous les obstacles, 
et nous passâmes ; mais il n’y a nul doute que 
sans cela le général Bertrand ou moi nous eus- 
sions été obligés d’aller répondre , nous aurions 
infailliblement été reconnus , et par conséquent 
l’empereur aussi. 

Comme Niort était en même temps un chef- 
lieu de préfecture et un des points de l’ouest 
où il y avait un rassemblement de troupes des- 
tinées à s’opposer aux progrès de la Vendée , 
nous ne fûmes pas fâchés de nous y arrêter 
pour apprendre ce qui se passait dans les en- 
virons. 

Nous arrivâmes à la nuit close. L’empereur 
descendit à la maison de poste , où il fit ap- 
peler le général qui commandait la place , ainsi 
que le préfet. Il alla ensuite à l’hotel de la pré- 
fecture , et il y passa la nuit , ainsi que la jour- 
née du lendemain. 

Le bruit de son arrivée se répandit; dès le 
matin, une foule considérable obstruait les ave- 
nues de l’hôtel, où elle resta presque toute la 
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journée. Les officiers, les troupes, les notables 
du lieu témoignèrent le même empressement, 
partagèrent les mêmes regrets de voir l’empe- 
reur s’éloigner. Sans doute ce prince en laissa 
échapper lui-même de ne pouvoir utiliser cet 
élan ; le général Becker en rendit compte au 
gouvernement provisoire. Je ne sais ce que 
contenait son rapport, mais voici deux lettres 
auxquelles il donna lieu ; elles font naître plus 
d’une réflexion. 

Monsieur le ministre de la. marine, 

La commission vous envoie copie de la lettre 
qu’elle écrit au général Becker. La commission 
désire que vous donniez les ordres nécessaires 
à Rochefort pour qiCon prête main forte au gé- 
néral Becher, et qiion lui fournisse tous les moyens 
qu'il réclamera pour le succès de sa mission. Vous 
trouverez ci-joint la lettre adressée au général 
Becker. Les ministres de' l’intérieur et de la 
guerre sont prévenus que le courrier que vous 
expédierez se chargera des ordres qu’ils ont à 
donner pour le même objet. 

Signé, le duc d’OxRANXE, 
Carnot , 
Comte Grenier, 
Quinexxe, 

Caulaincourx, duc de Vicence. 

Palis, le 4 juillet i8i5. 
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Monsieur le général Becker. 

La commission de gouvernement a reçu la 
lettre que vous lui avez Écrite de Niort, le a 
juillet. Napoléon doit s’embarquer sans délai. 
Le succès des négociations tient principalement 
à la certitude que les puissances alliées veulent 
avoir de son embarquement, et vous ne savez 
pas jusqu’à quel point la sûreté et la tranquillité 
de l’état sont compromises par ces retards. Si 
Napoléon avait pris son parti de suite , nous avons 
sous les yeux un rapport du préfet maritime de' 
Rocbefort (i), où il est dit que le départ n’eût 

(i) Rochefort, ag juio i8i5. 

(Très »ecrète. ) 

MOHSElCNZim , 

J’ai reçu vos deux dépêches expédiées par estafette ex- 
traordinaire. La première, datée du 27 de ce mois, m’est 
parvenue hier a 8 , à cinq heures vingt-cinq minutes du soir; 
la deuxième, en date du a 8 , m’est arrivée à minuit et demi 
le ag. D’après les dispositions que j’ai prises , les deux fré- 
gates seront prêtes la nuit prochaine. Elles auront quatre 
mois et demi de vivres , leur équipage complet, des rafraî- 
chissemens, quelques provisions de bouche et de couchage. 
Elles seront prêtes à filer leur câble de corps mort au pre- 
mier ordre qu’elles recevront de faire route. Mais depuis 
trois ou quatre jours une croisière enueinie , composée d’un 
vaisseau, d’une frégate et deux corvettes , se tient constam- 


ao4 MÉMOIRES 

pas été impossible le 29. La commission met 
donc la personne de Napoléon sous votre res- 
ponsabilité ; vous devez employer tous les 
moyens de force qui seraient nécessaires , en 
conservant le respect qu’on lui doit. Faites qu’il 
arrive sans délai à Rochefort, et faites-le em- 
barquer aussitôt. Quant aux services qu’il offre, 
nos devoirs envers la France et nos engage- 
mens avec les puissances étrangères ne nous 
permettent pas de les accepter , et vous ne de- 
vez plus nous en entretenir. Enfin , la commis- 
' sion voit des inconvéniens à ce que Napoléon 
communique avec l’escadre anglaise. Elle ne 
peut accorder la permission qui lui est demandée 
à cet égard. 

Agréez, etc. 

Signé J le duc d’Othawte. 

Paris, 4 juillet i8i5. 

Deux autres pièces de cette étrange négocia- 
tion méritent d’être conservées. Ceux cju’elles 

ment à l’entrée du pertuis d’Ântioche : ce sera une difQ- 
culté , mais je ne la crois pas invincible. Je me suis conforme 
aux ordres de V. E. 

Je la supplie d’agréer l’hommage de mon 
respectueux dévouement. 
f.e préfet maritime , BoHHEroux. 
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intéressent daigneront peut-être expliquer ce 
qu’elles ont d’obscur; 

Rochefort, ce i" juillet. 

Le préfet maritime au général Becker. 

Monsieur LE général, 

La rade de l’île d’Aix est étroitement bloquée 
depuis le 27 juin par une escadre anglaise., com- 
posée d’un vaisseau , de deux frégates , deux 
corvettes et un brick. Cette division, qui s’était 
tenue au large jusqu’au 27, et s’étendait depuis 
l’entrée de la rivière de Bordeaux jusqu’aux Sa- 
bles, s’est concentrée depuis cette époque , et se 
tient à une distance de deux lieues de la côte 
par le travers de la rade et vient mouiller tous 
les soirs en observation dans la rade des Basques, 
si bien qu’il est impossible à nos deux frégates 
de tenter la sortie tant que l’ennemi conservera 
cette position. Cette division , qui n’a paru sur 
nos côtes que depuis les premiers jours de juin, 
avait constamment tenu le large jusqu’au 27 , 
et je dois lui supposer un motif extraordinaire 
dans ce changement de manœuvre. Il me paraî- 
trait extrêmement dangereux pour la sûreté de 
nos frégates et celle de leur chargement de 
chercher à forcer le passage; il faudrait atten- 
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dre une circonstance favorable qui ne se présen- 
tera pas de long-temps dans cette saison , où les 
forces anglaises qui nous bloquent, et qui sont 
en correspondance suivie , par le moyen de leurs 
échelons, avec l’escadre qui est en permanence 
sur les côtes de la Vendée, ne laissent aucun es- 
poir de réussir dans le projet de faire sortir nos 
bâtimens de l’ile d’Aix. Ils ne peuvent quitter ce 
mouillage pour gagner le large sans être inter- 
ceptés par les croisières , qui sont en force supé- 
rieure. Ma santé est tellement délabrée depuis 
huit jours , qu’il m’est impossible d’aller au- 
devant de vous. Je suis accablé d’une fièvre qui 
ne me quitte pas depuis huit jours; mais M. de 
Quérangal , chef militaire , homme d’honneur, 
qui mérite toute espèce de confiance , va mon- 
ter en voiture dans une heure.’ Il se porte au- 
devant de vous pour vous donner des détails 
qui pourront vous fixer positivement sur la dé- 
termination à prendre dans les circonstances 
difficiles où nous nous trouvons. 

Agréez, monsieur le général, l’assurance de 
ma haute considération. 

Le baron, préfet maritime , comte BoimEFOUx. 
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Rocherort,le 4 juillet i8i5. 

( Secrète. ) 

Au ministre de la marine. 

Monseigmeur , 

J’ai l’honneur de rendre compte à V. E. que 
Napoléon est arrivé hier à Rochefort, avec la 
suite qui l’accompagne, à neuf heures du ma- 
tin. Les frégates étaient prêtes ; mais la station 
anglaise, composée de deux vaisseaux, deux 
frégates., deux corvettes et un petit bâtiment^ blo- 
que la rade et toute espèce de passage depuis la 
Gironde jusqu’à La Rochelle, de manière qu’il 
n’y a aucun espoir de passer sans être aperçu , 
aucune espérance de forcer le passage. L’auguste 
personnage que la nation française a pris sous 
sa sauvegarde a fait toutes ses dispositions de 
départ. I.£s intentions de la commission et les 
ordres de V. E. seront exécutés en tout point, 
en ce qui me concerne. S. M. est et sera traitée 
avec les égards et le respect dus à sa situation et 
à la couronne qu’elle a portée. Je suis tellement 
surchargé d’affaires et d’embarras de toute es- 
pèce , qu’il me serait impossible d’entrer dans 
des détails. 

Je vous prie, monseigneur, de recevoir mes 
excuses et d’agréer l’assurance, etc. 

Le baron, préfet maritime, comteBoNNEFoux. 
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Quel était le but de toutes ces mesures ? Pour- 
quoi prescrire des moyens d(; force pour faire 
embarquer un homme qui ne demande qu’à 
s’éloigner? Quel inconvénient y a-t-il à ce qu’il 
communique avec l’escadre anglaise ? Qu’a à 
faire dans tout cela M. de Quérangal ? Quelles 
dispositions a-t-il à prendre'? Pourquoi enBn, 
dans quelles vues le préfet maritime exagère- 
t-il les forces ennemies qui observent le port ? 
Pourquoi place-t-il une escadre là où il n’y a 
qu’un vaisseau ? car enfin nous tous qui étions 
à Rochefort , nous savons à quoi nous en tenir 
sur cet appareil de forces qu’il imagine si com- 
plaisamment. On peut d’ailleurs s’en assurer dans 
la relation du capitaine Maitland. Cette redou- 
table escadre se composait du Bellérophon seul ; 
les deux bricks qui suivaient ce vaisseau avaient 
été détachés depuis plusieurs jours, et telle était 
la détresse du capitaine, qu’il fut obligé de se 
servir de son canot pour faire passer une dé- 
pêche dans la baie de Quiberon (i). Quel était 
le but de toutes ces mesures, de ces courses, 
de ces rapports ? La suite l’expliquera. Pendant 
qu’on s’agitait ainsi autour de lui, l’empereur se 
disposait à continuer sa route. Il voulait l’ache- 
ver comme il l’avait commencée; mais les trou- 

(i) Relation du capitaine Maitland , pag. 8. 
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pes qui loccùpaient Niort demandèrent avec 
tant d mstances qu’il leur permît de lui fournir 
UD^ escorte, qu’il ne put les refuser. Il partit 
' avec un piquet de cavalerie légère , et arriva à 
Rochefort le 3 juillet, à neuf heures du matin. 
Il descendit à la préfecture maritime , et y at- 
tendit Tes voitures qui avaient pris la route du 
Berri. 

Rlles avaient eu a Saintes une mésaventure 
qui aurait pu devenir fâcheuse sans le bon es- 
prit des autorités de cette ville. 

Nous en fumes d’autant plus surpris, que, 
sur toute la route de Paris à Rochefort, on avait 
respecté Yinœgnito de l’empereur, quoiqu’il ne 
nous fût pas permis de douter qu’on ne l’çût 
reconnu, particulièrement à Niort; on lui avait 
témoigné partout le plus vif intérêt et la plus 
respectueuse déférence. Pourquoi cela fut-il 
différent à Saintes ? Nous ne l’avons pas su, nous 
n’avons pu que le conjecturer. 

Le prince Joseph avait pris, en partant de Pa- 
ris, la route de Bordeaux, où il voulait s’embar- 
quer pour l’Amérique. Il joignit le convoi en 
chemin, et voulut venir dire un dernier adieu â 
l’empereur. 

, Ses voitures, ainsi que celles de l’epipereur , 
furent arrêtées en arrivant à Saintes; on les con- 
duisit à la municipalité, sous prétexte de visiter 
viu, ,4 
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les voyageurs , et de reprendre les millions qu'il» 
emportaient, ce qui dénotait qu’on avait jeté 
quelques coureurs sni* cette route. 

On entendit quelques propos qui annonçaient 
que c’était l’empereur qu’on cherchait , et l’on 
arrêta le prince Joseph avec d’assez mauvaises 
formes. Il fut conduit chez le maire, qui lui de- 
manda son nom. « Monsieur, lui répondit le 
« prince, je voyage sous tel nom, qui est sur 
« mon passe-port, mais je suis le prinCe Joseph, 
« le frère de l’empereur; vous pouvez faire de 
» moi tout ce qu’il vous plaira. » Le maire fut 
dès-lors tout attentiou.il eut pour Joseph toutes 
sortes <l’égards. Il lui dit que toute la ville avait 
été mise en mouvement par un garde-du-corps 
appelé Monfortou Dufort; mais qn’il allait faire 
son possible pour rétablir l’ordre et faire atteler 
les voitures à la visite -desquelles on procédait. 

Il y parvint effectiverinent ; le convoi se remit 
en route, et fut escorté par la gendarmerie jus- 
qu’à Rochefort. 

Je me servis encore du reste de déférence que 
les officiers de gendarmerie avaient conservé 
pour moi, qu’ils connaissaient tous depuis long- 
temps, pour leur demander comment le mou- 
vement de Saintes avait eu lieu sans qu’ils en 
hissent informés. Ce qu’ils m’apprirent me con- 
firma dans l’opinion où j’étais déjà , que qui^ 
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tju’un (j’ai su plus tard qui c’était ) arait suivi 
les traces de l’empereur depuis la Malmaison 
dans le dessein de lut faire Un mauvais parti, et 
certes il n’était pas le seul. Heureusement l’as- 
sassin se trompa aux voitures; il prit les plus 
belles pour celles où se trouvait l’empereur : il 
s’était attaché à elles. Mais un autre misérable 
de même espèce ne se méprit pas à notre mo- 
deste équipage ; il nous suivit avec quelques 
hommes de main, et ne cessa d’épier uné occa- 
sion favorable pour nous égorger. Il esfaujour- 
d’hui chargé de titres; grand bien lui fasse! 

Ces tentatives n’avaient, comme on l’a vu, rien 
de bien surprenant pour moi. Je savais d’ailleurs 
que Fouché avait misen liberté M. de Vitrolles(t) 
la veille du départ de l’empereur, et l’on se rap- 
pelle que c’était ce même pereonnage qui avait 
été chargé d’organiser la guerre civile dans le 
midi à l’époque du 20 mars. Je n’ignorais pas 
qu’au retour de l’île tl’Elbe il avait fait son pos- 
sible pour trouver quelque sicaire qu’il pût en- 
voyer poignarder l’empereur. 

Le gouvernement provisoire avait fait plus ; il 
avait expédié des agens sur la côte , et s’était mé- 
nagé les moyens d’enlever l’empereur , ou tout 

(i) Qui avait été, conmie je l’ai dit plus haut, arrêté à 
Toulouse et envoyé à Paris où on l’avait mis au donjon de 
Viucennes. 

14. 
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au moins d’empêcher qü’il ne trompât la vigi- 
lance des. croisières anglaises. Le baron Richard, 
entre autres, fut employé à nouer des trames de 
cette espèce. Ancien conventionnel, il avait été 
sous l’empire préfet de la Haute-Garonne et de 
la Charente-Inférieure. Destitué comme régicide 
par Louis XVIII , il avait sollicité et obtenu, en 
i8i5, une nouvelle préfecture, celle du Finis- 
tère, d’où il avait été renvoyé bientôt après à 
causede son étrange conduite dans ses nouvelles 
iboctions. Depuis cette destitution, il se traînait 
sur le passage de l’empereur pour tâcher de ren- 
trer en grâce. Au Champ-de-Mai, et durant la 
cérémonie qui eut lieu immédiatement dans la 
galerie du Ix>uvre, on le vit se rangerai! milieu 
des électeurs du département de la Haute-Ga- 
ronne ^dans l’espérance d’obtenir du monarque 
quelques mots de bienveillance. Trompé dans 
son attente , Richard • était sur le pavé de Paris 
lors de la création de la commission de gouver- 
nement, que présidait le duc d’Otrante,son ami. 

La situation de Richard tourna dans ce mo- 
meutàson profit ; c’était un mécontent:lesgôu- 
vernans d’alors se flattèrent avec succès d’en 
faire un ingrat. Us le mirent sur les pas de l’es»- 
pereur, dont ils avaient tracé l’itinéraire , ét le 


chargèrent de l’épier et de leur rendre compte'* 
ses mouvemens, lorsqu’il serait sur lés 


\ 
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Beehefort. Par ce moyen, ils restaient les maî- 
tres de s’emparer de lui aussitôt que la présence 
des troupes étrangères dans Paris aurait rendu 
infructueuse l’opposition qu’auraitpu créer l’en- 
thousiasme qui naissait encore de la situation 
même de l’empereur. La commission de gouver- 
nement envoya donc Richard à son ancienne 
préfecture de la Charente-Inférieure , et il y était 
déjà'installé depuis quelque temps , faisant re- 
tentir les journaux du récit de ses évolutions 
nautiques pour cerner l’empereur Napoléon, 
lorsque l’embarquement de celui-ci à bord du 
Bellérophon eut lieu. Cela explique < la source 
des avis anonymes que le capitaine Maitland re- 
cevait à bord de son vaisseau, et dont il parle 
dans sa relation publiée en i6a6. ■ 

Le Moniteur nous apprend -aasaly paê' ttne 
lettre qu’écrivit /e i5 juillet i8i5 (i)'l«^rtfet 

(i). Itochefort, ■ 5 juillet il dw heures dn-mafhii 


Pour exécuter les ordres de V. E., je me suis embarqué 
dans mon c 4 not, accompagné de H- le baron Richard, préfet 
de la Charente-Inférivure.I^ rapports de la rade delà jour- 
née du t4 ne m’étaient pas. encore parvenus. U me fut rendu 
compte par le capitaine de vaisseau Philibert, coqimandaut 
la f^ate VAmphytrîte , que Bonaparte s’était embarqué sur 
. ie.hridLt'Épen’ier, armé en parlementaire, déterminé à se 
^rendre h la croisière anglaise. 

4 MBsBet, au point du jour, nous.l» vîmes manœuvrer 
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inaritiise de Bocbefort, M. Bonnefoux, que 
M. Richard , préfet de la Ckarente-Inférieure , 
s’était embarqué avec hii doius un canot «pour 
« suppléer aux rapports de la rade de la journée 
« du i 4 > " 

Si l’on pouvait mettre en question la mission 
secréte donnée à M. Richard par la commission 
de gouvernement, on se demanderait pourquoi 
le 1 4 juillet il était déjà installé depuis plusieurs, 
jours préfet à Rochefoo't , tandis que le roi ne 
l’avait nommé à cette préfecture que par l’or- 
donnance du 1 4 juillet , insérée au Moniteur le 
17. On se demanderait aussi , si la tinhison dont 
Richard avait été l’instrument ne l’expliquait, 
comment il était, dans cette coiijoncture, nom- 
mé de nouveau par le roi à une préfecture dont 
S. M. l’avait dépossédé quelques mois aupa- 

pour s’approcher du vaisseau anglais le BeUérophon, com- 
mandé par le capitaine Maitland, qui, voyant que Bonaparte- 
se dirigeait sur lui, avait arboré le pavillon blanc au mât de 
misaine. 

Bonaparte a été reçu à bord du vaisseau anglais , ainsi que- 
les personnes de sa suite. L’oiEcier que j’avais laissé en ob* 
servation m’avait informé de cette importante nouvelle ,. 
quand le général Becker, arrivé peu de momens après, me- 
l'a confirmée. 

Signé , Boukefoux , 
capitaine de vaisseau, préfet maritime.. 
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rayaot comme un des votaus de la mort de 
Louis XVI. Il faut ajouter que, depuis i8i6, la 
proscription qui a pesé sur les votaus ne s’e.st 
pas étendue sur M.- Richard. 

L’empereur apprit, en arrivant à Rochefort, 
que ce n’étaitqueravant-veille dans l’après-midi 
qu’il était arrivé une croisière anglaise devant 
l’embouchure de la Charente; elle n’était compo- 
sée que d’un seul vaisseau et d’une corvette. Sans 
les difficultés que nous opposa Fouché , nous 
aurions pu mettre à la voile avant qu’elle se pré- 
sentât. 

Les voitures qui avaient pris leur route par 
le Berri étaient successivement arrivées à Ro- 
chefort; l’empereur n’était occupé que de son 
départ qu’il voulait effectuer immédiatement 

Il ne. pouvait croire qu’il serait mis la moin- 
dre opposition à son passage en Atnérique, et il 
se livrait avec tant de sécurité à l’idée d’aller s’é- 
tablir dans cette partie du monde, qu’il avait 
emmené des chevaux de choix et des objets qui 
devaient contribuer aux douceurs tle son exis- 
tence. Tout cela, voyageait à petites journées, et 
devait s’embarquer dans un port où l’on aurait 
frété un vaisseau pour les transporter. 

Rochefort avait un régiment d’artillerie de 
marine ; un régiment de matelots était campé 
sur rUe d’Âix , dans la radede Rochefort ; quinze 
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eents gardes nationaux étaient à La Rochelle ; 
un corps de cavalerie occupait Niort; et il y 
avait dans les environs de cette ville à peu près 
trois mille hommes de gendarmerie, tant à pied 
qu’à cheval. La majeure partie de leurs officjers 
et sous-officiers avaient Servi sous mes ordres, 
et avaient été nommés par moi. Lé général Ciau- 
sel était à Bordeaux et avait quelques régimens 
d’infanterie sous son commandement. Toutes 
ces troupes firentparvenir à l’empereur l’expres- 
sion de leurs regrets et de leur dévouement. On 
lui offrait des services, on lui demandait à le 
suivre , il n’y eut pas un militaire à dix lieues 
à la ronde qui ne voulût venir le voir. 

La population deRochefort manifesta lesmê^ 
mes sentimens. Elle ne quittait pas le dessous 
des fenêtres de l’empereur, qui était quelque- 
fois obligé de se montrer pour satisfaire son im- 
patience. Chaque fois qu’il parut, il fut accueilli 
avec le même respect que s’il eût triomphé de 
tous ses ennemis. 

Rochefortest une des villes pour la salubrité 
de laquelle Fempereur avait le plus fait de dé- 
penses ; U n’avait pas cessé , pendant une longue 
suite d’années, de faire travailler au dessèche- 
ment des marais dont elle était entourée, ainsi 
qu’à plusieurs ouvrages d’embellissement inté^ 
rieur. Toutes ces entreprises avaient été cou- 
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ronnées de succès ; les habitans de Rochefort 
en étaient reconnaissans et ne crzHgnirent pas 
de le témoigner. Je ne crois pas qu’il y eût 
parmi eux un seul individu qui n’éprouvât ce 
que nous sentions tous. 

L’eibpereur voulait s’embarquer en arrivant à 
Rocbefort;mais les officiers de marine lui firent 
observer qu’il leur fallait quelques jours pour 
embarquer ce qu’il emportait, et voir souffler 
les vents qu’on attendait. 

Il s’établit à la préfecture maritifne de la 
place, et il y resta jusqu’au 8 juillet, où tout 
fut prêt pour son embarquement. On était venu 
le voir, on lui avait fait des propositions de tous 
côtés; il les refusa, en observant que, s’il les 
acceptait, cela servirait de prétexte aux enne^ 
mis pour accabler la France. Il avait vu tous les 
esprits si abusés par la pensée qu’il était le seul 
obstacle à la félicité publique , qu’il voulait s’é» 
loigner le plus promptement possible. 

Il embrassa tous ses anciens compagnons 
d’armes , et vint s’embarquer à la rive droite de 
l’emboucbure de la Charente , près d’un fort 
qui, je crois , se nomme le château de Fourras. 

L’on avait su son départ; il y eut une af« 
fluence de peuple considérable au moment où 
il descendit de voiture. Les visages étaient tris-* 
tes, et l’on entenditit murmurer à demi-voU : 
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a Se peut-il qu’un aussi grand bomme soit aban- 
« donné à ce point ? 

L’empereur dit adieu à tous les chasseurs du 
piquet qui l’avait accompagné , et monta dans 
le canot de la frégate la Saale , qui était venu 
l’attendre au château. Les canots de la Méduse 
reçurent les- officiers , et tout ce qui l’accom- 
pagnait quitta le rivage avec lui le 8 juillet vers 
quatre heures après midi. Nous fûmes rendus à 
bord de la Saale un peu tard, parce que le vent 
était contraire fit très violent. 

Les frégates la Saale et la Méduse étaient 
celles qui devaient transporter l’empereur en 
Amérique. Il y avait sur la même rade deux au- 
tres bâtimens de guerre dont il était permis à 
ce prince de disposer; c’étaient un brick et une 
Corvette, la Bajradère, qui était en rivière de la 
Gironde. I^es deux frégates étaient toutes neu- 
ves, la Méduse portait du i8 -, et avait déjà fait 
une sortie dans laquelle on lui avait reconnu 
une marche supérieure. La Saale était un peu 
plus forte ; cependant je ne pourrais pas assu- 
rer qu’elle portât un calibre au-dessus du 1 8 ; 
elle était à sa première sortie , mais chacun 
s’accordait à dire qu’elle devait être excellente 
voilière. L’une et l’autre avaient des équipages 
composés d’anciens matelots qui étaient rentrés 
des prisons d’Angleterre depuis la paix de i8i4> 
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Pendant les cinq ou six jours que l’enipereur 
avait passés à Rochefort, on avait préparé ,et 
approvisionné un petit bâtiment danois qui se 
trouvait dans le port ; on y avait même pra- 
tiqué une cachette en cas que la croisière an- 
glaise le visitât. On proposa à l’empereur de ga- 
gner l’Amérique avec ce bâtiment; il s’y refusa 
et ne voulut pas courir une chance qui pouvait 
devenir fâcheuse. Il fit cependant descendre ce 
petit vaisàeau dans la rade , sauf à aviser plus 
tard à ce qu’il conviendrait de faire. 
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CHAPITRE XL 

Le général Donnadieu. — Singulière mission dont il est 
chargé. — Le duc de Feltre. — Môtifs probables qui 
l’avaient conduit en Angleterre. — Son anxiété et ses 
projets. — Mission à bord du — Ignorance 

où étaient encore les Anglais. — Questions posées au 
capitaine Maitland. — Ses réponses. — R pense que 
l’empereur devrait aller vivre en Angleterre, et offre de 
le recevoir à son bord. 


L’empereok était à bord depuis le 8. Nous 
étions au 1 1 , et les passe-ports qu’on nous avait 
annoncés n’arrivaient point. Fouché nous avait 
prévenus que le gouvernement anglais nous les 
ferait probablement tenir par la croisière qui 
observait Rocbefort; nous jugeâmes que l’on 
ne risquerait rien à aller s’assurer s’ils n’étaient 
pas à bord. Dans tous les cas , nous ne pouvions 
que gagner à la reconnaître. 

L’empereur fut prévenu que des bâtimens 
américains, qui avaient mis à la voile, étaient 
déjà descendus à l’embouchure de la rivière de 
Bordeaux, et il les envoya visiter; ils étaient ef- 
fectivement au nombre de quatre et avaient à 
côté d’eux une corvette française au mouillage- 
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dans l’embouchure de la rivière (i). On alla faire 
cette reconnaissance en même temps que l’em- 
pereur envoyait à bord de la croisière an- 
glaise. 

(i) Le général Lallemand , qui fut chargé de la recon- 
naissance , nous rapporta qu’en face de la Gironde se troQ- 
vait une corvette anglaise à bord de laquelle était Donna- 
dieu. Ce général avait mission du gouvernement anglais de 
travailler dans l’intérêt du duc d'Orléans. Il essaya de se 
mettre en rapport avec le général Clausel, qui commandait' 
k Bordeaux , et lui proposa d’agir dans ce sens. 

En réfléchissant sur les grands et petits événemens de 
cette époque, et aidé par la connaissance que j’ai du carac- 
tère de plusieurs des hommes qui se trouvent sur la grande 
scène du monde, j’ai fait la remarque suivante; 

Lorsque le roi quitta Paris pour se rendre à Lille , le duc 
de Feltre fut en Angleterre , quoiqu’il partageât l’opinion 
de ceux qui le croyaient entouré de dangers. Il y vit les 
membres du gouverneme’nt. 

On a dit qu’il avait une mission du roi; si cela est , son 
voyage est tout expliqué. J’ai cependant rencontré en An- 
gleterre une personne très respectable qui m’a rapporté y 
avoir vu le duc de Feltre fort attristé et mécontent. Il loi 
dit qu’il regardait la cause royale comme pleinement perdue, 
qu’il en désespérait au [loint qu’il cherchait à se rapprocher 
de l’empereur et balançait entre Paris et Gand. 

S’il est allé à Londres de son propre mouvement, je suis 
porté à croire qu’il n’y a été que pour savoir ce que comp- 
tait faire le gouvernement, auquel il aurait peut-être proposé 
de présenter le duc d’Orléans à la nation française, en ob- 
servant au ministère que la cause de la branche mnée était 
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Ce fut M. de I^as Cases et moi que l’erope- 
peréiir envoya parlementer. 

M. de Las Cases avait une lettre du général 
Bertrand pour le commodore de la station. Le 

perdue sans ressource ( comme c’était l’opiniou de tous ceux 
qui avaient etc favorables à son retour , ou qui s’y étaient 
attachés depuis , sans en excepter meme Marniont ) j mais 
que la. branche cadette ( te duc d’Orléans ) avait uu fort 
parti. 

Ce qui me donne cette opinion , c’est ta circonstance de 
l’individu qui avait été à Lille pour dire au duc d’Orléans 
de ne pas se faire voir dans les années ennemiés , mais de se 
retirer en Angleterre, et d’y attendre (scion l’expression 
dont il s’est servi ) que l’empereur Napoléon fût usé , ce qui 
arriverait vite. Dès-lors, ce serait naturellement lui que l’on 
appellerait. 

Je pense que , dans ces circonstances , le duo de Feltre 
ne pouvait être prêt qu’à servir le duc d’Orléans , ayant été 
attaché au père de ce prince avant et pendant la révolu- 
tion. 

En rapprochant le départ d’Angleterre du général Don- 
nadieu pour l’embouchure de la rivière de Bordeaux, de l’é- 
poque où le duc de Feltre a été en Angleterre, je pense qu’il 
a été lui niénie chargé de proposer celte mission à Donna- 
dieu, lequel, quoique ayant accompagné madame la duchesse 
d’Angoulème en Angleterre, n’avait à Londres aucun moyeu 
d’inspirer ce genre de conCance au ministère anglais, ni 
aucun antécédent avec le parti d'Orléans, ü’il n’a pus donné 
la mission , il n’a pu du moins l’ignorer, et dès-lors i' n’y a 
pas été étranger. Il n’est retourné à Gand que pour attendre 
les événemens qui devaient décider du parti que prendrait 
le ministère anglais. 
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grantl-maréchal lui mandait que des passé^ports 
«levaient arriver de Londres pour Venipereur , 
et s’informait si effectivement ils- lui étaient par- 
venus. • ‘ . 

La bataille de Waterloo ayant mis la France à la dispo- 
sition de celui-ci, lè duc de Feltre se trouvait de toute ma-- 
nière en bonne position. ' 

Si cette bataille eût été gagnée, et que l'empereur se fût 
consolidé, il avait encore un moyen de rentrer en grâce, en 
disant qu’il n’avait fait marcher les troupes à sa rencontre 
que parce qu’il connaissait leurs sentimens pour lui, et qu’îl 
avait entouré le.roi de dangers pour l’engager â quitter Paris 
et la France, afin d’éviter la guerre civile. Qnant à lui , après 
avoir fait tout ce qui était en son pouvoir, il avait été en 
Angleterre attendre les évenemens. 

Une partie de ces.argumens lui aqrait même été favorable 
dans U cas où il aurait fallu servir le duc d’Orléans. 

. f 

Je crois d’autant plus qu’il avait participé au projet de 
mettre ce prince sur le trône , que j’ai connu toute l’animo- 
sité du duc de Féltre contre le général Donnadieu , à l’épo- 
que où celui-ci était devenu l’objet d’une surveillance spé- 
ciale. 

J’ai vu le duc de Feltre faire des rSpp'orts fulminaus qui 
ont été la cause de bien des désagrémens pour Donnadieu, 
qui n’en soupçonnait pas la source, et qui l’a cherchée long- 
temps la où elle n’était pas. Pour que le duc de Feltre le fit 
nommer commandant à Grenoble, il fallait qu’il eût un 
grand intérêt à le satisfaire; car, malgré l’esprit de'réaction, 
Donnadieu se trouvait loin de cette faveur. Mais une divul- 
gation de sa part pouvait compromettre le duc, qui avait 
besoin de sou silence dans un temps où il faisait décimer 
Parmée pour établir son crédit. ‘ 
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Nous étions chargés de donner à ce commo- 
dore les explications dont il aurait besoin , en 
cas qu’il n’eût encore rien reçu. Quoique M. de 
Las Cases parlât très bien anglais, iLfut con- 
venu qu’il n’en ferait rien paraître. Nous étions 
tous deux vêtus en frac ; nous pe portions au- 
cun signe de distinction. 

Nous partîmes de la frégate la Saale le 1 1 
juillet, avant le jour, pour nous embarquer sur 
une petite goélette , et profiter de la retraite de 
la marée, qui devait nous porter en dehors de 
la pointe de Chassiron , à l’extrémité de l’île 
d’Oleron, où le vaisseau anglais se tenait en 
croisière. 

Il était sept ou huit heures du matin , lors- 
que nous arrivâmes à son bord. Ce vaisseau était 
te Bellérophon , commandé par le capitaine 

Le général Donnadieu a réclamé dans les journaux du 
mois de septembre i8a8 contre cette assertion : ce qu’il a 
dit corrobore ce que j’ai avancé. Il convient lui-même qu’il 
avait une mission du gouvernement anglais. On peut donc 
juger de la nature.de cette mission par la nature des dispo- 
sitions de ce gouvernement, qui sont suflisamment expli- 
quées dans l’ordre donné aux frégates anglaises envoyées 
dans la Méditerranée depuis le retour de l’empereur à Paris. 
Or, comme il leur avait défendu d’insulter au pavillon tri- 
colore, il est évident qu’il voulait avoir, à tout événement, 
les moyens de s’en rapprocher. La mission que Donnadieu 
tenait de lui ne pouvait donc être que dans ce sens. 
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Maitland; la corvette qui l’accompagnait s’ap- 
pelait le Mirmidon ; elle était sous les ordres 
du capitaine Gambicr. 

M. de I^s Cases remit au capitaine du Bellé- 
rophon la lettre dont le général Bertrand l’avait 
chargé. Nous lui fîmes connaître ce qu’il igno- 
rait encore, c’est-à-dire que, par une suite d’é- 
vénemens qui avaient eu lieu après la bataille 
de Waterloo, l’empereur avait abdiqué, et était 
venu à Rochefort avec le projet de passer en 
Amérique. Nous lui dîmes que le gouvernement 
provisoire de France avait demandé pour lui 
des passe-ports au général en chef de l’armée 
anglaise, qui en avait référé à Londres, d’où 
ils avaient dû être envoyés à la croisière établie 
devant Rochefort., 

M. de Las Cases observa à M. Maitland que 
l’empereur, ayant tout-à-fait cessé sa carrière 
politique , désirait partir paisiblement , sans 
être contrarié par aucune opposition provenant 
des croisières anglaises; que c’était la seule 
cause qui lui faisait attacher du prix aux passe- 
ports; qu’il désirait prévenir tout engagement 
entre les frégates françaises et les bàtimens 
qu’elles pourraient rencontrer. 

Il lui observa que , dans le cas où les fré- 
gatès feraient difficulté, l’empereur renoncerait 
aux commodités qu’il y trouvait, et effectuerait 

VIII. i5 
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sou départ sur des bâtimens américains , qlii 
étaient prêts à sortir de la Gironde , ou sur des 
vaisseaux de commerce français. 

M. Maitland répondit en français à M. de Las 
Cases dans ces termes-ci : « J’ignore tout-à-fait 
« les détails dont vous me donnez connaissance; 
« je ne savais que le gain de la bataille de Wa- 
« terloo. Je ne puis par conséquent répondre à 
« la demande qui fait l’objet de votre message; 
« mais si vous voulez attendre quelques instans, 
« j’en saurai peut-être davantage, car je vois 
« une corvette qui manœuvre pour m’aborder. 
« Elle me fait le signal qu’elle vient d’Angleterre, 
« et qu’elle a des lettres pour moi ; je vais ma- 
« nœuvrer de mon côté pour faciliter les appro- 
« ches ; pendant ce temps-là, nous allons dé- 
« jeûner. « 

I.,e capitaine decorvette arriva à bord du Bel- 
lérophxm pendant que nous étions à table, et 
remit au capitaine Maitland toutes les dépêches 
dont il était chargé pour lui. Cette corvette s’ap- 
pelait la Falrnouth ; elle venait effectivement 
d’Angleterre et avait passé par la baie de Qui- 
beron, où elle avait aussi remis des dépêches à 
l’amiral Otham , qui y commanda 

Le capitaine Maitland lut ses dépêches et nous 
dit : « Il n’y a pas un mot de ce que vous êtes 
« venus m’apprendre ; je vois même qu’au mo- 
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« ment du départ de ce bâtiment, on ignorait 
« en Angleterre tout ce que vous m’avez fait 
« connaître. » 

On ne pouvait pas supposer que l'amiral 
Otham eût reçu quelques instructions à cet 
éganl, car la corvette ayant passé chez lui avant 
de venir devant Rochefort, il aurait sans doute 
profité de cette occasion pour donner au capi- 
taine Maitland les ordres qui auraient été la con- 
séquence de ce qu’on lui aurait mandé d’An- 
gleterre au sujet de l’empereur. 

Pendant le déjeuner,' le capitaine Maitland 
noua la conversation en anglais avec le capi- 
taine de la corvette la Falmouth. M. de Las 
Cases l’écoutait sans avoir l’air de la compren- 
dre. Le capitaine Maitland demanda â celui de 
la Falmouth ce que l’on disait de nouveau , et 
où était l’empereur ; le capitaine répondit qu’on 
répandait à bord de l’amiral Otham qu’il ve- 
nait d’arriver à Nantes, et qu’il y faisait le dia- 
ble. Le capitaine Maitland ne put s’empêcher 
de sourire , et nous dit en français : « On ne sait 
« pas là plus qu’ailleurs un seul mot de la vé- 
« rité. » Et il apprit au capitaine de la Falmouth 
que l’empereur venait d’arriver à Rochefort. 

Après le déjeuner, M. Maitland , ayant fait 
retirer les officiers qui se trouvaient chez lui , 
reprit avec nous la conversation; il nous pria 

1 5 . 
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de youlbir bien lui répéter tout ce que nous lui 
avions dit. Nous le fîmes , et il nous répondit à 
peu près dans ces termes : 

tt Je voudrais être à même de vous satisfaire , 
« mais vous voyez que je ne le puis pas. Je vais 
« rendre compte à mon amiral, qui est dans la 
« baie de Quiberon, de votre arrivée à mon 
« bord. Je lui enverrai en même temps la lettre 
« que le, général Bertrand m’a écrite, et je vous 
« ferai connaître sa réponse lorsque je l’aurai 
« reçue ; mais je pense qu’il jugera la chose as- 
h sez importante pour venir lui-même. » 

Nous observâmes à M. Maitland que eela en- 
traînerait bien des délais, et que l’empereur 
désirait vivement partir; il répondit : « La chose 
« ne dépend pas de moi. » Nous lui posâmes 
alors les questions suivantes : 

L’empereur ne veut pas dérober son départ. 
11 n’a personnellement aucun motif pour cela, 
la démarche qu’il nous fait faire en est la preuve; 
mais si, avant d’avoir votre réponse, le vent de- 
venait favorable, qu’il voulût en profiter, et 
qu’il sortît sur les frégates ou bricks , que feriez- 
vous ? 

Si, au lieu de sortir sur les frégates, il sortait 
sur un vaisseau de commerce français, que fe- 
riez-vous ? 

Et enfin, si, au lieu de tout cela, il partait 
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sur un neutre, tel qu’un américain, par exen>- 
ple , que feriez-vous ? 

M. Maitland' répondit : 

« Si l’empereur sort sur les frégates, je les at- 
« taquerar et les prendrai, si je puis; dans ce 
« cas , Tempereur sera prisonnier. 

« S’il sort sur un vaisseau de commerce fran- 
« çais, comme nous sommes en guerre, je pren- 
a drav le vaisseau, et’ dès-lors l’empereur sera 
« encore prisonnier. 

» S’il sort sur un neutre, et que je le visite, 
« je ne prendrai pas sur.moi de le laisser passer. 
«Je- le retiendrai et j’en référerai à mon amiral, 
« qui décidera. »- 

Dans ce cas, lui observa-t-on, vous le ferez 
encore prisonnier? « Non, dit vivement M. Mait- 
« land, mais je ne me permettrai pas d’en dé- 
« cider. Ceci est un cas si extraordinaire, que 
« c’est à mon amiral à s’en charger. » 

Cette explication fut suivie de plusieurs dé- 
tails sur la^ portion de l’empereur. M. Maitland' 
nous dit dans le cours de la conversation r ■ 

« L’empereur fait fort bien de demander- des 
« passe-ports, pour éviter des désagrémens qtzr 
« seraient renouvelés chaque jour à la mer; 
«r mais je ne crois pas que notre gouvernement 
<t le laisse aller en Aznérique. » ’ 
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. Nous repartîflies à M. Maitland : « Où- donc 
« lui proposerait-on d’aller ? » 

Il répondit : « Je ne le devine pas, mais je suis 
« presque certain de ce que je vous di.s. Quelle 
« répugnance aurait-il à venir en Angleterre? 
« De cette manière, il trancherait toutes les dif- 
« ficiiltés. » 

M. de Las Cases répondit que nous n’avions 
pas mission de traiter cette question , mais que 
lui personnellement croyait que l’empereur ne 
s’était pas arrêté à cette pensée, parce qu’il crai- 
gnait peut-être les effets d’un ressentiment, con- 
séquence naturelle de la longue mésintelligence 
qui avait existé entre lui et le gouvernement an- 
glais; que, d’un autre côté, il aimait les climats 
doux, et surtout les charmes de la conversation; 
qu’en Amérique il pourrait trouver l’un et, l’au- 
tre, sans craindre aucun mauvais traitement de 
qui que ce fût. 

M. Maitland répliqua que « c’était une erreur 
« de croire que le climat d’Angleterre fut mau- 
« vais et humide, qu’il y avait des comtés où il 
K était aussi doux qu’en France, tel que celui 
« de Kent, par exemple; que.quant aux agré- 
<f mens de la vie sociale, ils étaient incqmpara- 
« blement supérieurs en Angleterre à tout ce 
« que l’empereur pourrait trouver en Amérique. 
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« Pour les ressentiniens , dit-il , qu’il pourrait 
«craindre, venir en Angleterre est le moyen 
« de les éteindre tous. Vivant au milieu de la 
« nation, placé sous la protection de ses lois, il 
« sera à l’abri de tout , et rendra les efforts de 
« ses ennemis impuissans. .n II observa que , 
quand même les ministres voudraient le tra» 
casser, ce qu’il ne croyait pas,' ils ne pourraient 
le faire, «parce que, ajouta- t-il, chez nous, le 
« gouvernement n’est pas arbitraire; il est sou- 
« mis aux lois. 

« Je crois bien, continua-t-il, que le gouver- 
« nement prendra vis-à-vis de lui- des mesures 
« propres à assurer sa tranquillité et celle du 
B pays où il résidera, telles que celles qui furent 
« prises envers son frère Lucien , par exemple ; 
« mais je ne conçois pas que cela puisse être 
■ étendu au-delà, parce <jue, je vous le répète, 
« les ministres n’en ont pas le droit, et la na- 
« don ne le souffrirait pas. » 

M. de Las Cases observa de nouveau au ca- 
pitaine Maitland « qu’il n’avait pas mission de 
« traiter cet objet, mais qu’il avait bien retenu 
« sa conversation, qu’il la rapporterait à l’em- 
« pereur , et que , si ce prince se décidait à aller 
«en Angleterre, il lui en ferait part. » Il lui 
adressa ensuite cette question : 

((Dans le cas oii l’empereur adopterait l’idée 
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« d’aller eUi Angleterre, et je ferai tout ce qui 
« dépendra de moi pour la lui faire agréer , 

« peut-il compter sur un transport à bord de 
« votre vaisseau , tant pour lui que pour les per- 
« sonnes qui l’accompagnent , car cette sup- 
« position n’admet plus de passage sur les iré- 
« gates ? » 

M. Maitland répondit qu’il allait en faire le 
sujet d’une dépêche à son amiral , mais que , si 
l’empereur lui demandait passage sur son bord 
avant qu’il en eût réponse, il commencerait d’a- 
bord par le recevoir. 

Après cette conversation qui fut fort longue-, 
M. Maitland donna sa réponse à la lettre que 
lui avait écrite le général Bertrand, et convint 
avec nous que , si les passe-ports attendus arri- 
vaient, il en donnerait avis sur-le-champ ; qu’au 
surplus , il viendrait le surlendemain mouiller 
dans la rade des Basques, d’où l’on pourrait 
communiquer avec lui tant que l’on voudrait. 

Nous prîmes , M. de Las Cases et moi, congé 
du capitaine Maitland, pour venir rejoindre l’em- 
pereur qui était à bord de la Saale, dans la 
rade de l’île d’Aix. 

Il médita toute la soirée sur le rapport que 
nous lui avions fait. Il me fit appeler dans la nuit, 
garda un moment le silence et me dit-: Allez dire 
de ma part au capitaine de la frégate d’appareil^ 
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1 er survie 'Charap. Je savais dans quel esprit 
étaient conçues les instructions qu’il avait re- 
çues du ministre. J’allai plein de confiance lui 
porter l’ordre de mettre à la voile; mais quelle 
fut ma surprise lorsque le capitaine Pliilibert 
m’apprit qu’il avait des ordres secrets ; « qu’il lui 
« était défendu d’accomplir sa mission , si les bâ- 
« timens de l’état couraient quelque danger? » 
Ainsi, lui dis -je, tout ceci n’est qu’une décep- 
tion ; l’unique but que s’est proposé la commis- 
sion de gouvernement est de mettre l’empereur 
dans la nécessité de se livrer lui- même à l’en- 
nemi. — Je ne sais, répliqua le capitaine; mais 
j’ai ordre de ne pas appareiller. 

Je revins la consternation dans l’âqie, et ap- 
pris à l’empereur l’indigne guet-apens qu’on lui 
avait tendu, n Més pressentimens me'l’annon- 
« çaient, me dit-il, je ne voulais pas le croire; 
« je répugnais à penser que ce capitaine , qui pa- 
« raissait un brave homme , se fût prêté à une 
« lâcheté de cette espèce. Scélérat de Fouché! » 
Parmi les signataires de Ces odieuses instructions, 
il s’en trouvait un plus coupable encore. L’em- 
pereur, se voyant aussi lâchi ment trahi par des 
hommes tout couverts de ses bienfaits , n’eut plus 
qu’à se résigner. Il se fit débarquer le lende- 
main 12 sur nie d’Aix; il y attendit le retour 
xlu général Lallemand, qu’il avait envoyé cxa- 
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miner les vaisseaux américains qui étaientà l’em- 
bouchure de la Gironde (i). 

Ils oCfraient le moyen de gagner l’Amérique 
et présentaient même quelques facilités. On 
pressa l’empereurde profiter de l’occasion ; il s’y 
refusa, et nous dit que si en quittant la France 
il conservait encore quelque arrière-pensée, il 
partirait sur un vaisseau américain ; mais qu’ayant 
renoncé de bonne foi à la vie agitée, il ne 
voyait pas pourquoi on ne le laisserait pas libre- 
ment aller achever sa carrière loin des intrigans 
et des ingrats. 

(i) Le général Lallemand était parti de Paris peu de temps 
après l’empereur ; il le rejoignit à Miort, et devait passer en 
Amérique avec lui. 
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CHAPITRE XII. 

L’empereur se décide à se rendre bord de la croisière an- 
glaise. — Lettre au prince régent. —Le général Gourgaud. 

— Le capitaine Serlorius L’empereur est sur le point 

d’être arreté à Rochefort. — Il s’embarque Comment 

il est reçu Le capitaine Maitland L’amiral Otham. 

— On eût pu échapper Profonde sécurité de l’empe- 

reur. — L’amiral Keith. 

L’empereur resta sur l’île d’Aix le ta et le i3; 
le 1 4 il envoya de nouveau à bord du Belléro- 
phon qui venait de mouiller dans la rade des 
Basques, comme parlementaires, M. de Las Cases 
et le général Lallemand. Il y eut entre ces mes- 
sieurs et le capitaine Maitland des explications 
sur la conversation que nous avions eue l’avant- 
veille avec lui. Il avait été rejoint par la cor- 
vette leSlanjr, qtie commandait le capitaine Ser- 
torius. 

Les parlementaires regagnèrent l’ile d’Aix le 
mêrue jour et rendirent compte à l’empereur de 
ce qui s’était passé à bord du Bellérophon.yi.Ae 
Las Cases lui rapporta que u le capitaine Mait- 
« land l’avait chargé de le prévenir que, s’il se 
« décidait à venir en Angleterre, il était auto- 
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a risé à le recevoir à son bord, et qu’il mettait 
R son vaisseau à sa disposition. » 

L’offre coïncidait avec l’arrivée de cette ébr- 
vette que l’on voyait pour la première fois. L’em- 
pereur fit appeler toutes les personnes qui l’a- 
vaient accompagné; il leur donna connaissance 
de la proposition du capitaine, et exposa les dé- 
tails de la conversation que cet officier avait eue 
avec nos parlementaires. Avant de les associer 
à sa nouvelle destinée, ajouta-t-il , il voulait les 
prévenir de ce qui se préparait. 

Les avis furent à peu près 'unanimes sur la 
confiance que l’on devait mettre dans la loyauté 
avec laquelle seraitaccueillie la résolution qu’on 
lui proposait de prendre. On y croyait d’autant 
plus, que les Anglais n’ignoraient pas tous les 
moyens qu’avait l’empereur de gagner la haute 
mer, même à force ouverte. 

« S’il était question, nous dit l’empereur, de 
« marcher à la conquête d’un empire , ou d’en 
« sauver un, je pourrais tenter un retour de 
« Vile d’Ëlbe; mais je ne cherche que du repos, 
R et si je suis encore la cause d’un seul coup de 
« canon , la méchanceté profitera de la çircon- 
« stance pour me déchirer. , • i ' 

« L’on m’offre du repos en Angleterre; je ne 
« connais pas le prince régent , mais d’après tout 
« ee que j’en ai entendu dire , je ne puis mau-. 
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« quer de confiance dans la loyauté de son ca- 
« raclère. Mon parti est pris : je vais lui écrire, 
« et demain à la pointe du jour nous irons à 
« bord de la croisière anglaise. » 

Chacun se relira pour faire ses apprêts de dé- 
part. 

L’empereur écrivit au prince régent, sa lettre 
était ainsi conçue : 

« Altesse Royale, 

« En butte aux factions qui divisent mon pays 
et à l’inimitié des plus grandes puissances de 
l’Europe, j’ai terminé ma carrière politique, et 
je vais, comme Thémistocle, m’asseoir aux foyers 
du peuple britannique. Je me mets sous la pro- 
tection de ses lois , que je réclame de Votre Al- 
tesse Royale, comme le plus puissant, le plus 
constant et le plus généreux de mes ennemis ( i ).» 

Le général Gourgaud fut chargé de porter 
cette dépêche à Londres , et reçut des instruc- 
tions qui méritent d’être conservées , car elles 

( I ) Cette lettre fut datée du 1 3 par des considérations qu’il 
est inutile de rapporter ici. Le capitaine Maitland s'est em- 
paré de cette circonstance pour contester les ouvertures qu’il 
avait faites, et a révoqué en doute les espérances qu’il avait 
données ; mais les instructions qui accompagnaient la dé- 
pêche supposent trop fortement les insinuations qu’il avait 
faites pour qu’on puisse prendre le change suc ce désaveu. 
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font voir mieux que tout ce qu’on pourrait dire 
quelles furent les véritables considérations qui 
déterminèrent l’empereur : 

« Mon aide-de-camp Gourgaud se rendra à 
« bord de l’escadre anglaise avec le comte ■ de 
« I^s Cases. Il partira sur l’avis que le comman- 
« dant de cette escadre expédiera, soit à l’amiral, 
« soit à Londres. Il tâchera d’obtenir une au- 
<f dience du prince régent, et lui remettra ma 
« lettre. Si l’on ne voit pas d’inconvéniens pour 
a délivrer des passe-ports pour les États-Unis 
b. d’Amérique, c’est ce que je désire ; mais je n’en 
« veux pour aller dans aucune colonie. Au dé- 
'.< faut de l’Amérique, je préfère l’Angleterre à 
« tout autre pays. Je prendrai le titre de colonel 
a Muiron ou Duroc. Si jp dois aller en Angle- 
« terre, je désirerais être logé dans une maison 
« de campagne à dix ou douze lieues de Londres, 
a OÙ je souhaiterais arriver le plus incognito pos- 
« sible. Il faudrait une habitation assez grande 
« pour y loger tout mon monde. Je suis dési- 
« reux , et cela doit entrer dans les vues du gou- 
« vernement, d’éviter Londres. Si le ministère 
« avait envie de mettre un commissaire près de 
(f moi, Gourgaud veillera à ce que cela n’ait au- 
t' cim air de servitude, et que ce soit un homme 
a qui , par son rang et son caractère, ne puisse 
a donner lieu à aucune mauvaise pensée. 
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« Si Gourgaud doit être envoyé à l’amiral, il 
« serait plus convenable que le capitaine le gar- 
« dât à son bord pour le faire partir sur une 
« corvette , afin d’être sûr qu’il arrivera à Lon- 
« dres avant nous. 

« N\POLéOH. 

n Ile cl’Aix, le i4 juillet i8i5. » 

Le général Bertrand écrivit, de son côté, an 
capitaine Maitland. Je voudrais éviter d’accumu- 
ler ainsi les pièces, mais celles-ci sont néces- 
saires pour fixer l’idée qu'on doit prendre de 
cette négociation. 

La lettre était conçue en ces termes : 

« Monsieur le commandant, 

« M. le comte de Jæs Cases a rendu compte à 
l’empereur de la conversation qu’il a eue ce ma- 
tin à votre bord. S. M. se rendra à la marée de 
demain, vers les quatre ou cinq heures du ma- 
tin, à bord de votre vaisseau. 

« Je vous envoie M. le comte de Las Cases, 
conseiller d’état, faisant fonction de niaréchal- 
des-logis, avec la liste des personnes composant 
la suite de S. M. 

« Si l’amiral, en conséquence de la demande 
que vous lui avez adressée, vous envoie les 
sauf-conduits demandés pour les États-Unis, 
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S. M. s’y rendra avec plaisir ; mais au défaut de 
ces sauf-conduits, il se rendra volontiers en An- 
gleterre, comme simple particulier^ pour y jouir 
de la protection des lois de votre pays. 

« S. M. a expédié M. le maréchal-de-camp ba- 
ron Gourgaud auprès du prince régent, avec 
unelettre dont je vous envoie copie, vous priant 
de la faire passer au ministre auquel vous croi- 
rez nécessaire d’envoyer cet officier-général, 
afin qu’il ait l’honneur de remettre au prince ré- 
gent la lettre dont il est chargé. 

« J’ai l’honneur , etc. 

X 14 juillet i8i5. > 

Le général Gourgaud quitta l’ile d’Aix dans la 
nuit du i4 au i5, et fut bientôt à bord du Bel- 
Icrophon. Le capitaine Maitland l’accueillit, et le 
fit , suivant la demande qui lui en était faite , 
partir sur la corvette leSlanjr, qui appareilla sur- 
le-champ pour se rendre dans la baie de 
Quiberon , auprès de l’amiral Othara , à qui elle 
portait la nouvelle des événeraens , c’est-à-dire 
du parti auquel s’était arrêté l’empereur. L’ami- 
ral ütham retint /e 5/a/jj’, qui portait Gourgaud, 
le temps nécessaire pour donner à un autre 
vaisseau, qu’il expédia sur-le-champ pour in- 
former des événemens, le temps d’arriver en 
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Angleterre avant le général; Gourgaud partit en- 
fin. Tout le temps de la traversée il fut entretenu 
dans’ l’idée qu’il pourrait débarquer et se rendre 
auprès du prince régent ; mais il ne fut pas plus 
tôt arrivé dans la rade de Portsmouth , que le 
capitaine Sertorius, se glissant furtivement dans 
son canot, gagna la terre sans plus tenir compte 
de ses promesses. Le général , indigné , s’em- 
porta , protesta , mais n’en fut pas moins con- 
signé à bord. Pendant que la déception se con- 
sommait, l’empereur se disposait à s’éloigner 
d’un rivage où tout devenait embûches autour 
de lui. 

Les choses en étaient au point qu’il commen- 
çait à peine à s’habiller, lorsque le général Becker 
accourut me prévenir qu’il venait d’arriver à Ro- 
chefortun émissaire chargé de faire arrêter l’em- 
pereur. 11 me dit qu’il pouvait suspendre le coup 
deux ou trois heures , mais que , ce temps passé, 
il se lavait les mains de ce qui adviendrait. 

J’entrai de suite chez l’empereur, je lui fis 
part de ce que je venais d’apprendre ; nous l’ha- 
billâmes au plus vite , et partîmes au petit jour 
pour nous rendre au canot qui devait nous con- 
duire à bord des Anglais. Il traversa triste et 
silencieux l’intervalle qu’il y avait de sa maison 
à ce point: il était accompagné de toutes les per- 
sonnes qui s’unissaient à son sort. ' >. _ ■ 

VIII. ■ 16 
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Les capitaines des deux frégates nous sni-' 
vaient ; ils avaient ordre d’arborer le pavillon 
blanc, et n’attendaient pour le faire que de voir 
l’empereur au large. 

11 ne tarda pas à les tirer d’inquiétude. Il des- 
cendit au rivage et s’embarqua sur un des bricks 
de guerre qui mouillaient sous les forts. Il donna 
congé au général Becker, qui, suivant ses in- 
structions, ne devaitpas le quitter qu’il ne le vit 
dans les mains des Anglais (i). Il probta de la 

(i) Extrait des minutes de la scerétairerie d'ètat. 

Paris, 6 juillet i8i5. 

, Vu rurgencc des circonstances et le haut intérêt attaché 
à ce que Napoléon Bonaparte quitte sur-le-champ le terri- 
toire français, tant sous les rapports de sa sûreté persoonelle 
que sous ceux de la raison d’état , la commission de gou- 
vernement arrête : 

Art. I Le ministre de la murine réitérera les ordres qu’il 
a donnes pour l’embarquement et le départ immédiat de 
Napoléon sur deux frégates destinées à cette mission. 

Art. a. Si , par la contrariété des vents , la présence de 
l’ennemi ou par toute autre cause, le départ immédiat était 
empêché , et qu’il fût probable qu’on réussirait à effectuer le 
transport de Napoléon par un aviso , le ministre de la marine 
donnera des ordres pour qu’il en soit mis un sans délai à sa 
disposition , sous condition que ledit aviso partirait dans 
vingt-quatre heures au plus tard. 

Art. 3. Mais si, par les contrariétés que le temps peut 
faire éprouver sur un aviso. Napoléon préférait être conduit 
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basse marée pour sortir de la rade de 111e d’Aix 
et se rendre à bord du Beüérophon , qui était 
mouillé dans celle des Basques. 

Il y arrivait avec peine à cause du temps qui 
était presque calme ; le canot du capitaine Mait- 
land, dans lequel était son premier lieutenant, 
vint à sa rencontre. 

L’empereur y passa, et ne put contenir son 
émotion en voyant rouler les larmes dans les 
yeux de la plupart des matelots du bâtiment 

immédiatement, soit à bord d’une croisière anglaise, soit en 
Angleterre, le préfet maritime du cinquième arrondissement 
lui en donnera les moyens sur sa demande écrite, et dans 
ce cas il sera mis snr-le-champ à sa disposition un parlemen- 
taire. 

Art. 4- Dans tous les cas, le commandant du bâtiment 
destiné à porter Napoléon ne pourra, sous peine de trahi- 
son , le débarquer sur aucun point du territoire français. 

Art. 5. Si le commandant du bâtiment était forcé de re- 
lâcher snr les câtes de France , il prendrait toutes les mesures 
de sûreté nécessaires pour que Napoléon ne pût débarquer; 
au besoin il requerrait les autorités civiles et militaires de lui 
prêter main-forte. 

Art 6. Le général Becker, sous la responsabilité duquel 
ont été mises la garde et la personne de Napoléon, ne de- 
vra le quitter qu’en dehors du pertuis, et si Napoléon a 
demandé à être transporté à bord de la croisière anglaise 
ou en Angleterre, il ne devra le quitter qu’après qu'il l’aura 
remis â bord de ladite croisière ou débarqué eu Angle- 
terre. 

l6. 
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qu’il quittait. Ces braves le saluèrent des cris 
accoutumés de vive l'empereur] et le suivirent 
des yeux jusqu’à bord Au. Bellérophon ^ où. le 
capitaine du brick vint prendre congé de lui. 

L’empereur monta à bord du Bellérophon , 
plein de sécurité, et ne doutant nullement qu’il 
allait trouver la vie paisible qu’il cherchait. Il 
fut reçu par le capitaine et l’équipage avec un 
respectueux silence ; le -vaisseau était en tenue 
de propreté recherchée. 

L’empereur passa de suite dans la chambre 
du capitaine, qui avait évacué son appartement 
pour le lui faire occuper. Quelques instans après 

.\rt. 7. Tant (|mc le général Beoker sera à bord du bâti- 
ment destiné au transport de IVapoléon , le commandant 
dudit bâtiment sera à ses ordres et déférera à toutes les ré- 
quisitions qui lui seront faites par ledit général, relative- 
ment à l’objet de sa mission et dans le sens dudit arrêté. 

Art. 8. Le ministre de la marine est chargé de l’exécution 
(lu présent arreté et de sa transmission au général Becker, 
qui devra se conformer , en ce qui le con(*rne , aux disposi- 
tions qu’il renferme. 

Le duc d’OTBAicTE, présiflent, 
Comte Grehieb, 

CAULAiKconaT, duc de Vicence, 
Caexot. 

Pour le se<;rétaire adjoint au ministre-secrétaire d’état. 

Qoikette. 
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on aperçut le vaisseau anglais le Superbe, qui 
était monté par l’amiral Olham. Sur les avis que 
lui avait donnés le capitaine Maitland , il arrivait 
de la baie de Quiberon dans celle des Basques ; 
en peu d’heures il vint mouiller 'près du Bellé- 
rophon. 

Le capitaine Maitland alla à bord de l’amiral 
Otham, où il resta assez long-temps avant de 
revenir sur le Bellérophon. L’amiral Otham vint 
bientôt après lui-même faire une visite à l’em- 
pereur, et le prier de lui faire l’honneur de ve- 
nir le lendemain visiter son vaisseau , et d’y ac- 
cepter à déjeuner. 

L’empereur agréa cette invitation , et s’y ren- 
dit le lendemain , accompagné du capitaine Mait- 
land et des officiers français qui suivaient sa 
destinée : c’étaient M. et madame Bertrand avec 
leurs enfaiis, M. et madame Montholon avec 
leur fils, Las Cases avec son fils, Lallemand ; 
Planat, Ressigny, Haultry, officiers d’ordon- 
nance; Schultz , officier polonais; Nercher, of- 
ficier de cuirassiers; Rivière, aide-de-camp de 
Montholon; un officier de santé qui avait été 
désigné par M. Corvisart, et moi ; Gourgaud était 
parti depuis la veille pour l’.4ngleterre. 

Le vaisseau le Superbe était dans tout l’éclat 
de sa parure. 

Le pont , couvert d’une tente magnifiquc- 
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ment décorée , avait pour plafond le grand pa- 
villon d’Angleterre. 

Les travaux journaliers du vaisseau étaient 
suspendus; l’équipage était vêtu comme les di- 
manches et jours de fêtes. 

Les matelots étaient sur les vergues , et une 
fort belle musique sur la dunette. 

Les officiers anglais nous dirent que cette cé- 
rémonie n’avait lieu en Angleterre que lorsque 
le roi montait à bord des vaisseaux. 

Certainement l’amiral Otham , qui avait causé 
avec M. Maitland de tous les autécédens de l’ar- 
rivée de l’empereur à bord du Bellérophon , 
n’aurait pas agi ainsi , s’il l’avait considéré 
comme prisonnier; car les officiers de la marine 
anglaise sont aussi experts sur ces matières que 
les hommes de cabinet. 

L’amiral Otham présenta à l’empereur tous 
les officiei’s et gardes de la marine de son vais- 
seau, qû’il lui nomma l’un après l’autre. La pré- 
sentation faite , il le mena visiter les batteries , 
et revint lui offrir un déjeuner que l’on n’au- 
rait pas pu avoir meilleur à Paris. 

Après le déjeuner, il lui observa qu’il ferait 
mieux de passer sur sou vaisseau, qui était plus 
spacieux et plus commode que le Bellérophon , 
dans lequel il serait gêné; mais telle était la 
bo^tté de l’empereur, qu'il répondit que ce u’é- 
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tait l’affaire que de quelques jours, qu’il ne 
voulait pas mortifier le capitaine Maitland, sur- 
tout si cette circonstance pouvait être avanta- 
geuse à sa carrière. 

L’empereur était pourtant informé qu’il exis- 
tait des rapports de bienveillance particulière 
de la part du prince régent envers l’amiral 
Otham, que par conséquent cet amiral était 
moins exposé à essuyer un désagrément per- 
sonnel qu’un capitaine de vaisseau , qui est le 
plus souvent soumis à une obéissance passive, 
quel que soit le degré d’estime qu’on ait pour 
lui. 

Mais l’empereur allait en Angleterre avec ' 
confiance, et ne croyait pas qu’un mauvais trai- 
tement l’y attendait ; la réception qui lui était 
faite à bord des vaisseaux de ce pays en repous- 
sait la pensée. 

11 revint à hor A à\x Belléropfion , eX. celui-ci 
mit à la voile avec la corvette le Mirmidon , 
c’est-à-dire que tout ce qui composait la croi- 
sière devant Rochefort, jusqu’au 1 5 juillet, leva 
l’ancre à huit heures du matin. 

Le surlendemain , nous rencontrâmes le vais- 
seau de soixante-quatorze le Swuir-Shure , qui 
allait renforcer cette croisière. C’était le premier 
vaisseau qui partait d’Angleterre depuis que 
l’on y avait su que l’empereur avait le projet 
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de partir pour Rochefort. Il paraissait avoir été 
expédié bien précipitararaent, car il n’était qu’à 
moitié peint , et n’avait rien de cette grande 
propreté qui distingue les bâtimens anglais. 

Les jours suivans, l’on rencontra successive- 
ment d’autres frégates qui allaient aussi à la 
même destination ; mais tous ces bâtimens se- 
raient arrivés trop tard pour s’opposer au dé- 
part de l’empereur, s’il avait voulu le tenter de 
vive force. 

Nous en fîmes la remarque au capitaine Mait- 
land, dont le vaisseau marchait assez mal par 
tm petit temps. 

Il me répondit qu’il s’était si peu fait illusion 
sur les chances que nous avions en notre fa- 
veur, qu’il avait pris des dispositions à l’avance 
pour le cas où les frégates seraient sorties pen- 
dant qu’on négociait avec lui. 11 s’était imaginé 
qu’on n’avait ouvert ces négociations que pour 
endormir sa vigilance ; il s’était mis en uiesure , 
et voici , comme il nous l’expliqua lui-même , le 
parti auquel il s’était arrêté. 

Il avait fait choix d’une centaine de marins, 
les plus braves de son vaisseau, qu’il avait dres- 
sés à la manœuvre qu’il méditait. C’était de se 
porter vivement sur les frégates, d’accabler 
celle qu’il pourrait joindre la première, défaire 
taire son feu , de l’aborder de long en long , d’y 
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jeter sa troupe d’élite, de se mettre sur les 
traces de l’autre , et de ne lâcher prise que lors- 
qu’elle aurait amené. Mais , ajoutait-il , les vents 
pouvaient déjouer ce calcul , les calmes même 
nous sauvaient de ses mains. 

Voyons maintenant de quels moyens l’empe- 
reur pouvait disposer , et comparons-les avec 
ceux de M. Maitland. 

Il n’avait pas de vaisseau, ^ la vérité, mais il 
avait deux frégates toutes neuves, du calibre de 
i8, si même /a ne portait du (i). 

Elles étaient reconnues pour avoir une marche 
supérieure; de plus l’empereur avait un brick, 
et une corvette qui se trouvait sur la rade de 
Rochefort. 

Puisque M. Maitland conventût lui-même que, 
dans la saison où l’on était, il devait craindre de 
ne pas avoir un vent assez fort pour joindre les 
frégates françaises avec son vaisseau , qui était 
un des plus vieux de la marine anglaise (a), il 
n’est pas déraisonnable d’admettre qu’il y avait 
des chances d’échapper; d’abord , parce que les 

(i) Il n’est pas inutile de faire remarquer qu’un boulet 
français de dix -huit pèse plus de vingt- deux livres an- 
glaises. 

(a) Ce "vaisseau était avec l’amiral Nelson au combat d’A- 
boukir, et fut un de ceux qui y furent le plus maltraitcs.il 
y avait vingt-deux ans qu’il était en armement. 
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frégates étaient meilleures voilières que lui, en- 
suite parce que l’une des deux , celle qui ne 
portait pas l’empereur, se serait dévouée pour 
assurer de l’avance à l’autre. M. de Maitland 
aurait pu se faire honneur dans le combat, mais 
il avait peu de chances de s’emparer de l’em- 
pereur. 

Ce n’était donc pas l’impossibilité d’un dé- 
part à force ouverte qui avait déterminé l’em- 
pereur à se rendre à bord de la croisière an- 
glaise, où on lui avait offert de le recevoir. J’en 
appelle au monde entier, qui a été témoin des 
glorieuses années de sa vie : croit-on qu’il eût 
hésité à courir les chances d’un combat, s’il 
avait eu quelque inquiétude sur la foi à laquelle 
il s’était livré ? Sa sécurité était entière. La su- 
percherie dont l’amiral Otham avait usé envers 
le général Gourgaud , afin de retarder son départ 
pour l’Angleterre, donna à pensera l’empereur; 
mais l’amiral lui protesta qu’il n’avait retenu 
cet officier que parce que les siens l’avaient de- 
vancé. C’en fut assez ; il crut à ün tel point ce 
que lui disait Otham, qu’arrivé à Torbay, où 
se trouvait déjà le Slanj, le pavillon de quaran- 
taine , ni les factiounaires dont ce bâtiment 
était couvert , ne purent le détromper. Ix gé- 
néral Gk)urgaud alla lui rendre compte du refus 
qu’on lui avait fait de le descendre à terre. J e 
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sais, lui répondit l’empereur; l’amiral m’a ex- 
pliqué la chose , il ne vous a pas laissé débar- 
quer, parce qu’il avait déjà envoyé la dépêche 
par un de ses officiers. 

Le général remit à l’empereur la lettre dont il 
était chargé pour le prince régent , et insista sur 
les précautions prises à bord du Slany pour 
l’empêcher de communiquer avec la côte. L’em- 
pereur répugnait à croire à tant de déloyauté ; 
il repoussa les soupçons de son aide-de-camp. 
Les Anglais cherchaient, de leur côté, à les dis- 
siper. 

Ils motivîûent sur l’usage la sévérité des me- 
sures qui avaient éveillé l’inquiétude que nous 
manifestions. Elles étaient les mêmes pour tous 
les étrangers, nous ne devions pas en prendre 
ombrage. Il n’en était rien ; la véritable raison 
de ce qui se passait sous nos yeux était que l’on 
n’avait pas d’idée fixe sur ce qui serait arrête à 
notre égard. 

On était si loin de se douter de ce qui allait ^ 
arriver, même parmi les officiers de la marine 
anglaise, que l’amiral Keith, en félicitant le ca- 
pitaine Maitland de son arrivée, lui écrivait de 
Plymoulh à Torbay: 

« Dites à l’empereur que je serais heureux 
« qu’il me fît connaître ce qui pourrait lui être 
« agréable, je m’empresserais de l’exécuter. Re- 
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a naerciez-le de ma part des soins généreux qu’il 
« a fait donner lui-même à mon neveu , qui lui a 
« été amené prisonnier après avoir été blessé à 
« Waterloo, n 

Ce fut le lendemain» de la réception de cette 
lettre que M. Maitland reçut ordre de conduire 
l’empereur à Plymouth , où l’amiral Keith de- 
vait lui donner des ordres ultérieurs. Il lui fut 
en même temps enjoint de redoubler de précau- 
tions, pour empêcher toute espèce de commu- 
nication avec la terre. 

Le Bellérophon arriva à Plymouth (i), et, 
pendant tout le temps qu’il y resta, il fut, l’a- 
près-midi de chaque jour, entouré d’un nombre 
de chaloupes que l’on ne peut pas définir. Pour 
s’en faire une idée, il suffira de savoir que l’on 
fut obligé de mettre en observation autour du 
Bellérophon les chaloupes des autres vaisseaux 
et frégates qui étaient sur la rade. Malgré cette 

(i) Nous avions le vent contraire pour entrer à Plymouth. 
Le vaisseau était obligé de louvoyer, et l’empereur, qui se 
tenait sur le pont, remarquait qu’il s’approchait de terre, 
avant de virer de bord, au point qu’il semblait que le 
beaupré allait emporter les baraques des pécheurs qui ^ 
trouvaient sur le rivage. L’empereur nous dit : <i II faut que 
« les officiers de la marine française n’aient jamais connu la 
» situation de ces côtes-ci, lorsque dans la construction de 
1 la flottille de Boulogne ils ne me demandaient que des bA- 
« limons à fond plat, u 
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précaution, il n’y eut pas un jour où les canots 
remplis de curieux ne fussent si nombreux , qu’ils 
dessinaient une flottille épaisse qui couvrait la 
mer; ils resserraient petit à petit les chaloupes 
de garde jusque contre le bordage du Belléro- 
phon. 

L’amiral Keith vint rendre visiteà l’empereur. 
Il ne savait encore rien de ce qui devait se faire; 
il témoigna même le désir de voir bientôt arri- 
ver les ordres qu’il attendait de Londres, et qui, 
selon lui, devaient avoir pour résultat de faire 
placer l’empereur plus commodément qu’il ne 
l’était à bord d’un vaisseau. Ces ordres ne tar- 
dèrent pas^à arriver; mais ils étaient d’une na- 
ture, bien différente de celle dont l’amiral lui- 
même s’était flatté. , ^ 
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CHAPITRE XIII. 


Airivpc de M. Bombray. — NotiGcation faite à l’empereur. 
— Protestation de ce prince. — Les ofGciers de inacine. 
— J’écris à l’amiral Keith. — On propose de retirer son 
épée à l’empereur. — L’amiral Keith s’y oppose. — 
L’empereur passe sur le Northumberland. — Ce qu’il me 
charge de dire au capitaine Maitland. — Départ pour 
Sainte-Hé lène. 

M. le chevalier Bombray, sous-secrétaire d’é- 
tat, était porteur de la décision que le gouver- 
nement anglais avait prise à l’égard de l’em- 
pereur. Il arriva à bord du Bellérophon, fut 
introduit auprès de ce prince, et lui remit, non 
pas une lettre, ni même une feuille, mais un 
morceau de papier sur lequel était écrit en fran- 
çais à peu près ce qui stiit, qui, je crois, était 
extrait d’une lettre que le gouvernement avait 
écrite à l’amiral Keith. 

«Comme il peut être important que Napoléon 
« Bonaparte soit prévenu qu’il doit être conduit 
« à Sainte-Hélène, M. le chevalier Bombray est 
« chargé de lui faire cette communication , et 
« de lui signifier qu’il ne pourra emmener que 
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« quatre personnes , du nombre desquelles sont 
O exceptés les généraux Savary et Lallemand , et 
« que , de plus , les quatre personnes qui l’ac- 
Œ compagneront devront préalablementse recon* 
« naître prisonniers du gouvernement anglais. » 
Ce papier n’était revêtu d’aucune signature. 
Ceux qui avaient dû en discuter le contenu 
avaient sûrement craint d’y apposer leur nom. 
Un cliiffon de cette espèce ne pouvait servir 
d’introduction à celui qui en était porteur j l’a- 
miral Keith y suppléa , et fit connaître le carac- 
tère de M. Bombray. 

L’empereur s’entretint avec ces messieurs, et 
leur déclara qu'il était contre son intention d’al- 
ler à Sainte-Hélène; qu’il n’était venu en Angle- 
terre que d’après l’invitation qui lui en avait été 
faite, et sur l’assurance qui lui avait été donnée 
qu’il serait libre; qu’autrement il n’y aurait ja- 
mais pensé, et qu’il n’y avait pas de sort qu’il ne 
préférât à celui qu’on voulait lui faire ; qu’il pro- 
testait, à la face du ciel et des hommes, de la 
violence qui lui était faite à bord du vaisseau 
le Bellérophon , où il avait été reçu sous la pro- 
tection du pavillon britannique. 

Il congédia ces messieurs, et écrivit à l’amiral 
Keith la lettre ci-dessous : i 

« Milord, ' 

« r ai lu avec attention l’extrait de lettre que 
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VOUS m’avez communiqué. Je vous ai fait con* 
naitre mes sentimens : je ne suis point prison- 
nier de guerre, je suis l’hôte de l’Angleterre ; je 
suis venu dans ce pays sur le vaisseau de guerre 
le Bellérophon , après avoir communiqué au ca- 
pitaine la lettre que j’écrivais au prince régent , 
et avoir reçu l’assurance qu’il lui avait été or- 
donné de me recevoir à son bord pour me trans- 
porter en Angleterre avec ma suite, si je me 
présentais pour cela. L’amiral Otham m’a depuis 
réitéré les mêmes choses. 

a Du moment où j’ai été reçu librement sur 
le Bellérophon , je me suis trouvé sous la protec- 
tion des lois de votre pays. Je préfère la mort à 
aller à Sainte-Hélène, ou à être enfermé dans une 
citadelle quelconque. Je désire vivre libre dans 
l’intérieur de l’Angleterre , sous la protection et 
la surveillance des lois, et en prenant tous les 
engagemens et mesures qui pourront être jugés 
convenables. 

« Je ne veux entretenir aucune correspondance 
avec la France, ni me mêler d’aucune affaire po- 
litique. 

« Depuis mon abdication , mon intention a 
toujours été de me domicilier dans un des deux 
pays, les États-Unis ou l’Angleterre. Je me flatte 
que vous , milord , et le sous-secrétaire d’état , 
ferez un récit fidèle de tous les détails dans les- 
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quels je suis entré pour vous prouver les droits 
de ma position. C’est en l’honneur du prince 
régent et la protection des lois de votre pays 
que j’ai mis et que je mets ma confiance. 

« Napoléoh. » 

Cette lettre resta sans réponse. 

Un ou deux jours avant l’arrivée de M. Bom- 
bray à Plymouth , on avait déjà mauvaise opi- 
nion de la tournure que prendraient les affau 
rcs. IjCS gazettes anglaises rendaient compte de 
toutes les délibérations du conseil des ministres, 
où l’on agitait la question d’envoyer l’empereur 
à Sainte - Hélène ; elles rendaient également 
compte de tout ce qui s’était passé à Paris , c’est- 
à-dire de la rentrée du roi, de la composition 
de son ministère. On ne voyait , dans 4es choix 
qu’il avait faits, que des ennemis personnels de 
l’empereur; on jugea bien qu’ils feraient tous 
leurs efforts pour faire prendre un parti vio- 
lent contre leur ancien souverain , qu’ils s’ap- 
puieraient sur l’impossibilité de tranquilliser la 
France tant qu’on verrait quelque chance de 
retour. Aussi pensâmes-nous que la mesure dont 
l’empereur était l’objet était bien autant l’ou- 
vrage du cabinet de Paris que de celui de Lon- 
dres. 

Les officiers du Bellé/'ophon le croyaient aussi , 

VIII. 17 
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et se trouvaient particulièrement offensés , 
comme Anglais et comme militaires, d’être les 
agens de celte machination. 

Ils avaient tous été bien traités par l’empe- 
reur. Ils l’avaient cru méchant, ils voyaient qu’il 
était bon jusqu’à la faiblesse. Ils étaient bien re- 
venus de leurs préventions. 

L’empereur avait fait dîner un d’entre eux 
chaque jour à sa table, et avait constamment 
reteau le capitaine. Cet officier lui avait plu ; il 
était fort content de lui. 

Les officiers de la marine et M. Maitland lui- 
même nous disaient hautement, en voyant ce 
qui se faisait ; « Voilà une fort mauvaise affaire, 
« Si Withbread n’était pas mort, cela n’irait pas 
a ainsi. Il y aurait un beau tapage au parle- 
« ment. » 

Ils nous conseillaient de protester contre l’en- 
voi à Sainte-Hélène, parce qu’ils croyaient que, 
si nous opposions une masse de résistance à 
cette décision, on y regarderait à deux fois avant 
de rendre tout-à-fait mauvaise une chose qui 
était déjà une violation des lois. 

11 y avait à bord du Bellérophon quelques 
personnes qui parlaient fort sensément des lois 
de leur pays, que les Anglais connaissent mieux 
que nous ne connaissons les nôtres. L’un de 
ces messieurs nous conseilla de résister; il nous 
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dit même que nous ne risquions pas grand’- 
cbose à le faire, que nous ne pouvions rien 
perdre. Je suivis son avis. J’écrivis à l’amiral 
Keith que j’entendais parler de Sainte-Hélène , 
que je ne savais qu’en croire , et que, sans 
rien préjuger des déterruinalions de son gou- 
vernement , je le prévenais qu’il n’entrerait ja- 
mais dans les miennes d’aller à Sainte-Hélène , 
parce qu’il ne m’était pas permis de disposer de 
moi à ce point-là ; que j’avais crut venir en An- 
gleterre, ou passer en Amérique, avec le projet 
d’y appeler ma famille. J’ajoutai qu’un trans- 
fert à Sainte-Hélène n’admettait pas une suppo- 
sition semblable , qui d’ailleurs n’était point 
entrée dans mes calculs, et que je lui en faisais 
la déclaration. Jt m’étendis ensuite sur divers 
détails relatifs à notre arrivée à bord ,du^5c//é- 
rophon. , » fC 

L’amiral Keith m’a- t-il répondu? je n’en .sais 
rien. 

Je rendis compte le soir même à l’empereur 
de la démarche que j’avais faite. Je le prévins 
aussi que j’avais trouvé le moyeu d’écrire à sir 
Samuel Romilly sans passer par l’intermédiaire 
du capitaine , auquel nous étions obligés de re- 
mettre nos lettres tout ouvertes. 

Ce fut le lendemain ou le surlendemain, du 
jour où j’ùvais 'écrit à , l’amiral que 

’ 17 - 
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M. Borabray arriva fie Londres à Plymouth , 
avec l’exception qui me concernait. Comme elle 
ne pouvait évidemment pas être la conséquence 
d’une lettre écrite la veille ou l’avaut-veille, elle 
me donna de l’inquiétude; car, quels que fus- 
sent les droits de ma position , il était bien dif- 
ficile de ne pas supposer quelque motif sinistre 
à la mesure dont j’étais l’objet. 

L’empereur tâchait de me rassurer , mais je 
crois qu’au fond il n’augurait pas mieux que 
moi. 

Le vaisseau le Northumberland , qui devait 
conduire l’empereur à Sainte-Hélène , n’était 
pas prêt. On laissa ce prince dans la même si- 
tuation à bord du Bellérophon dans la rade de 
Plymouth, jusqu’au 6 août, qu’il appareilla pour 
Torbay, accompagné du Tonnant, que montait 
l’amiral Keith , et d’une frégate sur laquelle 
étaient les officiers qui étaient venus de France 
avec l’empereur. 

Le Northumberland devait se trouver à Tor- 
bay. Il arrivait de Portsmouth , et marchait sous 
la conduite de l’amiral Cockburn , qui devait 
conduire l’empereur à Sainte-Hélène. Les deux 
vaisseaux qui avaient fait voile de Plymouth le 
rencontrèrent à la mer, et tous trois vinrent 
mouiller à Torbay le 7 août après midi. 

L’amiral Cockburn était à bord do l’amiral 
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Koitli , lorsque l’empereur y envoya le général 
Bertrand , pour savoir de lui comment on comp* 
tait le traiter, tant pendant la traversée que pen- 
dant son séjour à Sainte- Hélène. > 

Le général ne tarda pas à revenir, et apprit à 
l’empereur qu’on le faisait prisonnier de guerre 
ainsi que toutes les personnes qui l’accompa- 
gnaient, qu’on le dépouillait de son argent et 
de ses armes , qu’on avait même été jusqu’à vou- 
loir lui ôter son épée. Le général Bertrand s’é- 
tait récrié sur un tel procédé; l’amiral Keith 
s’était rangé de son avis, et avait fait observer à 
l’amiral Cockburn qu’on la rendait même à un 
officier pris sur le champ de bataille , qu’à plus 
forte raison on devait le faire dans le cas dont 
il s’agissait. Il prit sur lui de laisser à l’empe- 
reur l’épée qu’il a si glorieusement portée. 

Le lendemain 8 août, l’amiral Cockburn vint 
à bord du Bellérophon avec l’amiral Keith , qui 
paraissait affligé de ce triste message. 

M. Cockburn était accompagné d’une per- 
.sonne qu’il avait amenée de Londres, et avec La- 
quelle, je crois, il avait quelque lien de pa- 
renté ; ce fut cette même personne qu’il chargea 
de visiter les effets de l’empereur. On examina 
tout pièce par pièce , sans oublier son linge. A 
la vérité, cette inspection se fit avec des formes 
polies qui rendaient cette dégoûtante visite raoin^ 
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insupportable; mais on s’empara de l’argent et 
de tout ce qui avait quelque valeur. Cela fait , 
on vint annoncer à l’empereur que le canot qui 
devait le conduire à bord du Northumberland 
était prêt (i). 

(i) Le general Lallemand, qui nous avait rejoints à Niort, 
était parti de Paris après nous, c’est-à-dire lorsqu’il était à 
peu près évident qu’il n’y avait plus rien à espérer ni pour 
le fils de l’empereur ni pour le duc d’Orléans, avec n’ira- 
porte lequel des deux partis il aurait eu une position toute 
faite. 

Il avait apporté à l’empereur une lettre dont ce prince 
daigna me donner communication. Je lui dis ce que j’en 
pensais ; mou opinion lui déplut, il me le témoigna , et me 
dit que je ne voyais qu’à travers les passions auxquelles je 
me laissais aller. Je lui répliquai : « Fort bien, sire, ne me 
« croyez pas; mais pour votre satisfaction personnelle, avant 
« de nous qi^tter peut-être pour jamais, demandez à Lalle- 
«mand, qui était dans tout cela, pour qui l’on travaillait 
« lorsque vous êtes revenu. » 

L’empereur me prit au mot et me dit d’appeler Lallemand ; 
je le fis , et assistai à la conversation. L’empereur demanda 

au général pour qui l’on travaillait avant qu’il revînt Pour 

le duc d’Orléans , lui répondit Lallemand. L’empereur se 
tourna alors de mon côté avec un sourire qui était dans son 
habitude quand il se rendait à une opinion contre laquelle il 
s’était d’abord buté ; il nous renvoya l’un et l’autre , et mit 
en lambeaux la réponse qu’il avait faite à la dépêche que ce 
général lui avait apportée. 

Ces lambeaux éveillèrent la curiosité des officiers qui 
étaient restés à bord , ils les rassemblèrent, et virent avec 
surprise de quoi il s’agissait. 
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!1 embrassa ses compagnons d’infortune , qui 
eurent la permission de venir lui dire un dernier 
adieu à bord du ISorthumherland. 

Il me chargea particulièrement de dire au ca- 
pitaine Maitland qu’il eût désiré lui donner une 
marque de souvenir, qu’il regrettait qu’on l’eùt 
mis hors d’état de le faire; que, du reste, il ne 
conservait aucun ressentiment contre lui à rai- 
son de ce qui arrivait, parce que cela tenait à 
des considérations hors de sa puissance ; qu’il 
ne croyait pas qu’il l’eût trompé sciemment; 
qu’il lui avait reconnu au contraire assez d’hon- 
neur pour être persuadé qu’il serait affligé en 
voyant que la confiance qu’il avait mise dans son 
pavillon était devenue le piège de son infor- 
tune , et qu’il était particulièrement peiné de 
'voir qu’on l’avait rendu l’instrument de la plus 
honteuse infraction à l’honneur et à la morale , 
à toutes les lois que respectent même les peu- 
ples les moins civilisés. 

Au moment de quitter le Bellérophon , M. de 
Las Cases, qui suivait l’empereur à Sainte-Hé- 
lène , demanda au capitaine Maitland de lui si- 
gner une déclaration de quel ques faits convenus 
entre eux lorsqu’ils avaient traité ensemble 
dans la rade des Basques. 

M. Maitland répondit .à M. de Las Cases : 
« Voyez , d’après ce qui se passe , à quoi vous 
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« servirait ma signature > elle ne peut que me 
« nuire ; et croyez*vous que ma position soit bien 
« meilleure que la vôtre ? » 

Nous étions au 8 août. Le Northiimberland 
mit à la voile dans l’après-midi pour Sainte- 
Hélène. Le Bellérophon et le Tonnant rentrèrent 
le même jour à Plymouth. 


t 


JL. _ 
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CHAPITRE XIV. 

Observations sur la conduite du gouvernement anglais. — Il 
cède aux exigences des souverains alliés. — A qui est véri- 
tablement due la captivité de l’empereur Napoléon sur 

le Northumbcrland. — ConGdcncc de Trianon. — On en 
reviendra. 

Quels qu’aientété les motifs du gouvernement 
anglais pour se conduire envers l’empereur 
comme il l’a fait , il n’en est pas moins vrai qu’il 
a agi contre le droit des gens, et contre sa pro- 
pre dignité. 11 avait bien senti tous les droits de 
la position de l’empereur, et il est présumable 
que c’est plutôt pour condescendre aux désirs 
des souverains alliés qui avaient concouru si 
puissamment à l’abattre, que les Anglais ont 
violé l’hospitalité qu’il avait reçue sur leurs vais- 
.seaux, que pour user d’un droit qu’ils n’avaient 
plus après qu’il y avait été accueilli. 

L’empereur avait fait négocier avec le capi- 
taine Maitland depuis le j i juillet jusqu’au i5 
du même mois, qu’il monta à son bord; il ne s’y 
rendit qu’après que cet officier eut reçu de son 
ittnifal l’i^utoriss^tion de Iq recevoir, 
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Il est arrivé le 26 ou le 27 du même mois en 
Angleterre, et ce fut le 8 août suivant , à bord 
du vaisseau à l’honneur duquel il s’était confié, 
qu’il fut déclaré prisonnier et dépouillé. 

On s’est étayé d’une convention qui avait été 
signée à Paris le 2 août, pour rendre nulle une 
autre convention qui vivait été faite à Rochefort 
plus de vingt jours auparavant. 

Cette convention du 2 août n’est autre chose 
qu’un arrêt des souverains alliés, qui non-seule- 
ment en ont obtenu l’exécution , mais encore 
lui ont fait donner un effet rétroactif à bord des 
flottes anglaises. Si les droits de la position de 
l’empereur avaient été litigieux, l’appui que l’on 
a cherché dans cette convention du 2 août suf- 
firait pour les établir; car à quoi bon recourir 
aux dispositions de cet acte, si les Anglais s’é- 
taient crus en droit de priver l’empereur de sa 
liberté ? 

On a observé qu’il n’y avait point eu de con- 
vention écrite à Rochefort; cela est vrai, mais 
peu importe; les capitulations ou conventions 
écrites ne sont usitées que lorsqu’il est question 
de remettre une place de guerre, ou de régler 
le sort d’un corps de troupes. 

L’empereur n’était plus qu’un particulier, et 
l’on aurait cru faire une injure à celui de qui on 
recevait l’hospitalité, que de stipuler quoi que 
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ce fût. C’est la générosité qui règle les conditions 
en pareil cas, et l’honneur qui les exécute. 

D’ailleurs , pour stipuler une convention 
écrite, il aurait fallu à M. Maitland un pouvoir, 
et il n’avait que l’approbation de son amiral, 
parce qu'il n’était question que de donner pas- 
sage à un particulier ; on verra tout à l’heure 
combien M. Maitland était loin de la pensée que 
cela finirait ainsi. 

En comparant la date de la signification faite 
à l’empereur par M. le chevalier Bombray avec 
celle de la convention signée à Paris le 2 août , 
on voit que le message de M. Bombray ne pou- 
vait pas en être la conséquence , puisqu’il a eu 
lieu antérieurement, et que, entre son départ de 
Ijondres et son introduction chez l’empereur à 
bord du Bellérophon , il s’est encore passé plu- 
sieurs jours; la réponse de l’empereur à cette 
signification est du 3 i juillet. M. Bombray a 
donc dû partir de Londres le 27 ou le 28. Les 
ministres n’agissaient donc pas en vertu d’une 
convention passée , et surtout d’une convention 
passée à Paris le 2 août suivant. 

On ne peut donc se défendre de la pensée que 
les ministres anglais avaient senti tous les droits 
de la position de l’empereur, ainsi que les dan- 
gers qu’il y avait pour eux à violer l’hospitalité 
qu’il avait reçue à bord des vaisseaux britanni- 
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quc3, OÙ lc8 lois du pays ont aussi leur puissance 
dans des cas de cette espèce; niais déterminés 
comme ils étaient à faire éprouver à ce prince 
le traitement qui lui était préparé depuis long- 
temps , ils se sont mis à couvert derrière la 
convention du i août, qu’ils faisaient négocier 
et signer à Paris pendant qu’ils l’exécutaient par 
anticipation. Voilà pourquoi ils avaient tant re- 
commandé l’interdiction de toute communica- 
tion avec la terre. 

Ils espéraient sans doute opposer cette con- 
vention du 2 août aux reproches dont ils re- 
doutaient les suites, avant d’avoir fait envisager 
au parlement ce grand événement sous un point 
de vue conforme à ce qu’ils avaient fait. 

C’est aux Anglais à voir si leur dignité n’a pas 
été outragée dans celte occasion, comme aussi 
si leurs lois n’ont pas été violées. S’ils le recon- 
naissent, on peut s’en rapporter à eux du soin 
de repousser sur qui de droit l’opprobre que 
l’on a voulu leur faire partager. 

On ne peut s’empêcher de soupçonner un 
motif de plus à la décision anticipée du gouver- 
nement anglais. En rapprochant les détails de 
cette époque, il n’est peut-être pas difficile de 
le saisir. 

On se rappelle ce que j’ai dit plus haut, qu’a-* 

vaut le retour de l’Ue d’Elbe Fouché avait ua 
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bouleversement tout prêt à faire éclater, et qu’il 
fut dérangé par cet événement. Après l’abdica- 
tion du 22 juin, il ne négligea rien pour faire 
tomber l’empereur dans les mains des Anglais , 
en retardant méchamment son départ. 

En ne faisant remonter ses intelligences avec 
Wellington qu’à la date qu’il assigne lui-même, 
c’est-à-dire au i5 juin , il est naturel de penser 
que le général anglais n’aura rien négligé pour 
entretenir les illusions d’un homme aussi impor- 
tant que l’était Fouché. Il est probable qu’il 
aura flatté son amour-propre de l’espoir qu’il 
favoriserait ses projets de gouvernement. Cela 
est d’aulant plus vraisemblable que Wellington 
pouvait être informé qu’en Angleterre on avait 
déjà pensé au duc d’Orléans. ‘ 

Il résulte de tout cela que pendant que Fou- 
ché se flattait de diriger les décisions des souve- 
rains alliés, il était complètement leur dupe. 

Il avait été témoin du retour d’Egypte comme 
de celui de l’île d’Elbe. Il en craignait un d’Amé- 
rique, si l’empereur parvenait à s’y retirer, et 
qu’il y apprît que l’exéciitiou des projets de 
Fouché rencontrait des difflcultés. On se rap- 
pelle qu’en i8i4 il ne craignit pas de dire à une 
des sœurs de l’empereur qu’il fallait -tuer ce 
prince pour se sauver, ’ ^ - 

Je crois même que 
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ses inquiétudes au gouvernement provisoire , 
afin qu’à tout événement il n’en portât pas seul 
la responsabilité, quelle qu’elle fût; ce qui m!a 
donné cette opinion , c’est la. réponse que me fit 
Carnot (je l’ai citée), lorsqu’il rne dit que, bien 
loin de vouloir retenir l’empereur, on voulait 
prendre des mesures pour ne plus le revoir. 

Caulaincourtme conseillait dans le même mo- 
ment de faire partir l’empereur au plus vite, sans 
vouloir eu dire davantage. 

Ce n’est pas trop hasarder, d’après tout cela, 
que de soupçonner Fouché et son parti d’avoir, 
comme Talleyrand l’avait déjà fait, demandé le 
transfert de l’empereur à Sainte-Hélène, comme 
disposition préalable indispensablement néces- 
saire à la réussite de ce que l’on se proposait 
de faire en France. 

Il croyait encore qu’il était arbitre , et ne se 
doutait pas qu’il était joué. 

Il ne pouvait pas faire aux Anglais une pro- 
position qui convînt mieux aux projets qu’ils 
nourrissaient sur la France. Si le cabinet de Ix>n- 
dres avait eu besoin d’un prétexte de plus pour 
justifier le parti qu’il a pris envers l’empereur, il 
l’aurait trouvé dans les observations de Fouché. 

Ce ministre , qui toute sa vie a rais l’intrigue à 
Ja place des vues d’un homme d’état, agit dans 
cette circonstance comme un inseaisé, s’il ne le 
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fit pas comme un pervers. Le bon sens naturel 
aurait dû lui faire remarquer que le moyen le 
plus sûr d’amener les alliés à son projet était de 
les placer entre la nécessité de s’y rendre et le 
danger de voir encore l’empereur revenir d’une 
contrée oû il aurait été libre. Il ne savait pas, 
comme ceux qui ont accompagné l’empereur, 
combien il était loin de l’idée de repasser ja- 
mais en France. Il pouvait, en s’assurant de cette 
disposition , supposer toutes celles qui étaient 
les plus propres à rapprocher les alliés de sa 
manière particulière de voiries choses; mais sa 
vanité, le trouble d’une conscience coupable que 
dominait encore la haine, égarèrent son juge- 
ment, au point qu’il ne réserva rien pour le cas 
où on lui aurait manqué de parole, ainsi que 
cela est arrivé. 

Il était dans les destinées de la France et de 
l’empereur d’être les victimes de Fouché et de 
ses collaborateurs. 

L’empereur partit calme, sans laisser échap- 
per aucun mouvement d’humeur. Il partagea 
son argent, en grande partie du moins, avec 
ceux qui l’avaient accompagné. L’état auquel 
on le réduisait aurait arraché des larmes à un 
coeur de bronze. .. 

Il se promenait tous les joui’s dans l’après-midi * 
sur le pont du vaisseau, et chaque fois il y reçut 
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les marques de la plus respectueuse déférence. 

Je viens de raconter le plus fidèlement qu’il 
m’a été possible fout ce qui est parvenu à ma 
connaissance pendant cette laborieuse et longue 
carrière de gloire, la plus étonnante qui fut jamais. 

Le héros est tombé, et les souverains qui se 
sont croisés pour le détrôner n’en sont pas à 
reconnaître que, s’il n’avait arrêté la marche de 
la révolution française, ils auraient tous été 
précipités avant lui. 

Ils ne lui ont tenu aucun compte de ce qu’il 
avait fait dans l’intérêt de toutes les monarchies, 
et tel est le malheur de sa situation, qu’elle sera 
encore abreuvée d’amertume par les reproches 
que lui adresseront les peuples même qui ont 
été coalisés contre lui , lorsqu’ils auront re- 
connu que les espérances dont on les avait flat- 
tés en les appelant aux batailles n’étaient que 
des pièges que l’on tendait à leur crédulité , afin 
de les exaspérer contre la France pour abattre 
son chef. 

Ils lui demanderont un compte rigoureux de 
ce qu’ils attendaient de lui dans l’intérêt de tous, 
sans considérer les obstacles qu’on lui a oppo- 
sés ; et comme les hommes sont généralement 
injustes, ils oublieront qu’il abolissait la féoda- 
- lité dans tout ce qu’il réunissait à son système 
ou à son pouvoir. 
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Ils lui demanderont pourquoi il avait aban- 
donné la cause des peuples pour embrasser celle 
des rois , -et ils ajouteront que la face du monde 
entier eût été changée après Austerlitz, Fried- 
land ou Wagram , si Tempereur Napoléon avait 
encore pu faire tout ce qui aurait été facile au 
premier consul ou au général Bonaparte (1), 
autour duquel les idées les plus généreuses 
étaient groupées. 

On l’appellera tyran , et il lui manqua préci- 
sément de savoir l’étre ; nul ne fit autant de bien 
et autant d’ingrats. 

On exagérera les sacrifices que supporta l’hu- 
manité, on s’appesantira même sur les guerres 
qu’il n’a pas été en son pouvoir de détourner, 
et on ne parlera point du bienfait qu’on lui doit 
tout entier, celui d’avoir tari les sources des 
discordes civiles , et arrêté les flots de sang 
qu’elles coûtaient à la nation. 

/ 

(i) Après les iiiallieurs de Moscou, l’empereur, étant à 
Trianon, me disait un jour, en me j>arlant de la coalition; 
« Ah ! voilà le moment du rende/- - vous arrivé ! je leur en 

• ferais voir de belles, si je n’étais retenu par des considé- 

* rations qui les iutéressent encore plus que moi. 

« J’ai ardcmineiit désiré un Uls , je l’ai obtenu , et aujour- 
« d'hui je sens qu’il me (jène. « 

Il ne s’expliqua pas davantage, mais il était facile de voir 
que, sans l’impératrice et son lils, il aurait lancé les peuples 
vautre ceux qui les déchaînaient contre lui. 


vm. 
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On sera sévère avec lui , parce que l’on vou- 
dra lui faire payer les hommages qu’on lui a 
rendus. Les reproches les plus vifs lui seront 
adressés par ceux qui naguère conspiraient con- 
tinuellement contre son pouvoir et sa vie ; ce 
langage leur sera plus facile que leur justifica- 
tion. 

Mais on aura beau l’injurier, sa brillante car- 
rière lui reste ; elle est tout entière l’œuvre de 
son génie, et ses immortels travaux seront long- 
temps encore des objets de comparaison diffi- 
ciles à atteindre pour ceux qui tenteront de 
l’imiter , en même temps qu’ils seront pour les 
Français les souvenirs les plus glorieux de leur 
histoire. Ils seront aussi la réponse à tout ce 
que l’esprit de vengeance ne cesse de lancer 
contre eux; et lorsque le temps, qui analyse 
tout, aura désarmé les ressentimens, l’empe- 
reur Napoléon sera présenté au respect de l’his- 
toire comme l’homme des peuples, comme le 
héros des institutions libérales. On lui tiendra 
compte alors, des efforts qu’il tenta pour amé- 
liorer la condition humaine; on concevra les 
résistances qu’il dut éprouver ; on ne confondra 
plus une dictature nécessaire avec l’état légal , 
un moment de crise avec le régime habituel des- 
tiné à la nation. On reconnaitra enfin que nul 
n’àvait comme lui les moyens de la rendre 
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heureuse , et qu’elle l’aurait été sans les guerres 
dans lesquelles ses ennemis avaient pris soin de 
le jeter pour l’arrêter dans sa marche. 

Ôn ne peut espérer que les glorieuses épo- 
ques de i 8 o 5 , 1807 et 1809 se reproduisent 
jamais; mais si l’on retombe, ce qui n’est pas im- 
possible, dans les désordres qui les avaient pré- 
cédées, nos neveux décideront si c’était l’empe- 
reur qui devait être déporté au-delà des mers , 
comme un ennemi de leur repos , ou bien ces 
hommes élevés, nourris dans les agitations po- 
litiques, qu’il avait eu tant de peine à contenir, 
et sous les trames desquels il succomba. 

L’opinion loi sera alors aussi favorable qu’elle 
sera sévère pose ces hommes à mouvemens qu’il 
eut le malheur de présenter chargés de ses '' 
bienfaits à la confiance de la nation, et qui, 
pour venger leurs querelles ou satisfaire un 
amour-propre désordonné, ont lâchement sa- 
crifié le héros que la France présentait avec or- 
gueil à l’immortalité. 
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CHAPITRE XV. 

Détails sur les officiers auxquels on ne permit pas de suivre 
l’empereur. — Je fais parvenir une lettre à sir Samuel 

Romilly Colère de l’amiral Keith Déclaration du 

capitaine Maitland. — Tious sommes conduits à Malte. — 
Précautions excessives qu’on prend à notre égard. — Mo- 
tifs probables de cette sévérité. 

. Je terminerai ces Mémoires par le récit de ce 
qui arriva aux officiers de tout grade qui avaient 
suivi la destinée de l’empereur. Il servira à faire 
apprécier les motifs qui ont pu déterminer le 
gouvernement anglais à étendre des mesures 
aussi rigoureuses jusqu’à des jeunes gens de 
vingt et un ans. 

J’ajouterai à ces détails des notes j)ersonnelles 
sur des individus qui, ayant signalé leur ingra- 
titude envers l’empereur, ne méritent aucun 
ménagement; puissent-ils un jour ne trouver 
ni patrie ni asile, et recueillir tout l’opprobre 
que méritent la trahison et la noire ingratitude ! 

Avant de quitter la rade de Tprbay , le capi- 
taine du Bellérophon prit à son bord le parti- 
culier anglais qui était venu de Londres avec 
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famirRl Cockburn , et qui avait présidé à la vi 
site des effets de l’empereur. 

Pendant la courte, traversée de Torbay à Ply- 
mouth , nous eûmes le général Lallemand et 
moi une conversation avec lui sur l’étrange 
exception dont nous étions l’objet. Nous cher- 
chions à en pénétrer les motifs, que déjà nous 
avions cru apercevoir dans l’inscription de nos 
noms sur la liste des officiers-généraux que le 
gouvernement accusait d’avoir préparé le re- 
tour de l’empereur, et dont il avait ordonné la 
mise en jugement. 

Cette opinion avait naturellement été suivie 
de celle que le gouvernement anglais avait le 
projet de nous faire conduire en France. Nous 
ne cachâmes point à notre interlocuteur l’in- 
quiétude dont nous étions atteints ; ses réponses 
n’étaient point rassurantes. Il nous dit entre au- 
tres choses ces propres paroles : 

« Je suis sans emploi et sans crédit, mais j’ai 
« des amis, et j’aurai plaisir à vous être utile. 
« Si vos craintes étaient fondées , il n’y aurait 
« pas de temps à perdre pour prendre vos sûre- 
« tés. Il Êiut faire vos diligences. » 

Je dois ici rendre justice au capitaine Mait- 
land ; il me signa une déclaration par laquelle 
il m’avait garanti ma sûreté en me recevant â 
son bord , où je m’étais rendu de mon plein gré. 


Digitizedijy Google 


278 • MÉMOIRÊS 

11 donna la même déclaration au général Lalle^ 
mand. Il fit plus , car il écrivit à lord Mellevillé, 
(Jui était ministre de la marine en Angleterre. Il 
me montra sa lettre, dans laquelle il lui mar- 
quait qu’il nous avait reçus à' son bord après 
avoir eu connaissance des dangers personnels 
auxquels nous pourrions être exposés par suite 
des événemens politiques de notre pays ; qu’il 
nous avait donné la protection de son pavillon , 
et qu’il se regarderait comme déshonoré , si l’on 
nous reconduisait en France. 

Cette généreuse déclaration nous fut fort utile. 
Je réussis, malgré la surveillance dont j’étais 
entouré , à faire parvenir cette pièce au cheva- 
lier Samuel Romilly, jurisconsulte célèbre à 
Londres, avec prière de prendre acte de ma 
présence à bord du Bellérophon, en lui décla- 
rant que mon intention était d’aller en Angle- 
terre ou partout ailleurs, hormis en' France, 
où je soupçonnais que le gouvérnement anglais 
voulait me faire reconduire malgré moi. ’ 

Je ne fus tranquille qu’après avoir reçu là 
réponse de sir Romilly, qui m’accusait récep- 
tion de ma lettre, en ajoutant qu’il avait com- 
mencé ses démarches ; qu’il avait vu le chance- 
lier, et qu’il ne s’en tiendrait pas là. 

Elle me valut une explication désagréable 
avec le capitaine Au Bellérophon, à qui l’amiral 
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Keith avait donné la commission de me témoi- 
gner son mécontentement de ce que , au mé- 
pris de ses ordres, j’avais écrit clandestinement 
au chevalier Romilly. Jaurais ri , si j’avais eu 
des pressen timens moins tristes. Au reste , j’a- 
vais en quelque sorte atteint mon but; car plus 
l’on faisait de bruit, moins ma translation en 
France devenait exécutable, parce qu’elle au- 
rait été l’équivalent d’un assassinat, dans le mo- 
ment où les passions s’y développaient avec 
fureur. 

On nous laissa à bord du Bellérophon dans la 
rade de Ply mou th, jusqu’au i5 du mois d’août, 
que nous fûmes transférés à bord de la frégate 
r Eurotas; nous y trouvâmes six autres officiers 
français qui avaient aussi accompagné l’empe- 
reur, et n’avaient pu, comme nous, le suivre à 
Sainte-Hélène. Il y en avait dans le nombre de 
fort jeunes ; ils ne furent pas cependant traités 
avec moins de sévérité que moi. 

Nous étions ainsi huit à bord de l’Eurotas. 
Cette frégate mit à la voile le i8 août; elle re- 
lâcha le !*'■ septembre à Gibraltar, où l’on con- 
tinua de prendre les mêmes mesures qu’en An- 
gleterre pour nous empêcher de communiquer 
avec qui que ce fût. Elle reprit la mer, et ar- 
riva à Malte le 1 8 septembre , où l’on nous tint 
encore au secret le plus rigoureux jusqu’au 
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que l’on nous débarqua dans le lazaret, pour 

nous enfermer dans le fort Emmanuel. 

On aura une idée de la sévérité avec laquelle 
nous étions retenus, par la lecture de l’instruc- 
tion (elle est ci-jointe sous le n° i ) que l’on avait 
donnée au colonel placé dans le fort avec une 
garnison d’environ trois cents hommes pour 
nous garder. Les officiers ainsi que les soldats 
de cette garnison étaient même privés d’aller en 
ville, hors les cas où ils y étaient envoyés pour 
raison de service. Je ne pouvais pas me rendre 
raison de ces excessives précautions. 

Je m’amusai à compter les hommes de garde 
.que cette garnison fournissait chaque jour. La 
parade avait lieu sous mes fenêtres , je les voyais 
défiler; je nomhrai le piquet , il se composait de 
soixante-dix-huit soldats, ce qui suppose dix-huit 
sentinelles; du reste, à côté de cette rigueur, il y 
avait une politesse rare, et un soin parfait de 
satisfaire à tout ce dont nous pouvions avoir 
besoin. H nous suffisait de manifester un désir 
pour que l’on allât au-devant, dès qu’il n’était 
pas contraire à la rigueur des ordres relatifs à. 
notre détention. 

Avant d’entrer au fort Emmanuel , mes effets 
lurent tous soumis à une visite qui avait quelque 
chose de repoussant par la manière dont on y 
procéda. On déploya tout mon linge pièce par 
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pièce, on retourna les poches de mes habits : 
on aurait voulu retrouver une tète d’épingle, que 
l’on n’y aurait pas mis plus de soin. 

Il fallait qu’on eût donné une idée bien ex- 
traordinaire de nous au gouverneur de Malte, 
pour qu’il crût tant de précautions nécessaires. 

Le colonel anglais ne voulut pas assister à la 
visite à laquelle je fus soumis, 11 se retira; mais 
l’officier qui l’exécuta n’y mit aucune forme de 
politesse: c’est à peu près le seul dont nous ne 
fussions pas contons (i), car les autres avaient 

(i) L’instruction du gouverneur pour l.i remise de l’argent 
dont nous étions porteurs nous avait été cuiumuni(pice avant 
notre départ de V Eurolas. Chacun de nous prit ses dispos! - 
tious pour n’cn déclarer que le moins possible et cacher le 
reste. J’étais dans ce cas. J’avais à peu près trois cents na- 
poléons que je m’amusai à envelopper de papillottes comme 
des pastilles contre le rhume ; cela fait, je les introdui.si$dans 
le corps d’une seringue, quç j’eus soin de bien remplir pour 
éviter le mouvement. Au moment de la visite, il me sulBt 
de découvrir ce meuble pour faire fuir l’oflicier anglais. 

En arrivant à Malle la frégate V Eurotas mouilla dans le 
port à côté du vaisseau de guerre /c/lAo/t. C’était ce vaisseau 
qui peu de temps auparavant avait capturé la frégate française 
la Pomone, et commis ainsi le premier acte d’hostilité envers 
la marine française, depuis le ao mars. Les officiers du Ri- 
co/f vinrent à bord de / Eurotas, et témoignaientmeme devant 
nous beaucoup d’inquiétude aux officiers de notre frégate, 
sur ce qu’ils redoutaient la sévérité de V amirauté, pouravoir 
çapiurc cette frégate française , et ils attendaient avec anxiété 
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généralement de Turbanité. Lorsqu’ils virent que 
nous n’étions ni des malfaiteurs ni des crimi- 
nels, ils furent même pleins de prévenances pour 
nous. 

Il fallut bien nous résigner à notre mauvaise 
fortune. Le jugement le moins raisonnable ne 
pouvait , au reste , empêcher de reconnaître 
qu’elle prenait sa source dans les calomnies et 
les persécutions dont on ne cessait de nous 
poursuivre. 

Si le gouvernement anglais avait eu le droit 
denous considérer comme prisonniers de guerre , 

l’ouverture des dépêches que le capitaine de l'Eurotas avait 
apportées au gouverneur de Malte. Les officiers de V Euro- 
tas ainsi que nous ne comprenaient rien à cette singulière 
inquiétude; ce ne fut que plus tard que nous apprîmes que 
la croisière qui avait été envoyée d’Angleterre, pour courir 
après l’escadre française commandée par M. de Césieux, était 
venue à Malte pour prendre langue, et qu’elle avait fait 
connaître ses instructions au gouverneur de Malte. Comme 
le vaisseau le Rivoli étM à la mer, il n’avait pas connu cette 
disposition de V amirauté, et avait pris la frégate française 
la Pomone qu’il avait rencontrée. Tofitefois , lorsqu’il eut 
appris cet état de choses à son arrivée à Malte , il s’était 
empressé de faire signer aux officiers de son équipage une 
attestation que c’était la frégate la Pomone qui avait com- 
mencé le feu la première, et il comptait sur cette pièce pour 
se justifier près de V amirauté. 

Que l’on me dise maintenant que le gouvernement anglais 
n’avait aucune arrière-pensée. 
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OÙ était la nécessité de nous envoyer d’Angle- 
terre à Malte ? Puisqu’il se croyait dans son 
droit, qu’avait-il à craindre de nos réclamations? 

Cette seule mesure ne pouvait que faire sus- 
pecter sa justice, en même temps que toutes les 
surveillances dont nous étions entourés suffi- 
saient pour en déceler le motif. En y réfléchis- 
sant, on n’en trouve pas d’autre que celui de se 
préserver des divulgations que nous aurions pu 
faire sur toutes les circonstances de notre arri- 
vée à bord du Bellérophon. On voulait étouffer 
notre voix, jusqu’à ce que l’on fût parvenu à faire 
envisager au parlement la violence faite à l’em- 
pereur , dans un sens favorable à l’arrêt des 
souverains alliés. 

La paix avait été signée à Paris le 1 5 novem- 
bre, et ratifiée dans les jours suivans. Ce ne fut 
cependant que dans le courant d’avril 1816 que 
toutes ces rigueurs cessèrent. Elles finirent sans 
doute parce que l’on en avait reconnu l’injus- 
tice et l’inutilité. Ce ne fut qu’alors qu’il nous 
fut possible de recouvrer notre liberté. 

Je ne savais comment calmer mes ennuis, je 
me mis à écrire les Mémoires qu’on vient de 
lire. Mon cachot ne me présentait rien de bien 
agréable; mon attention n’était point distraite, 
ma pensée se reporta naturellement vers le temps 
passé. J’avais de bonnes cartes de géographie , 



•84 ^ MÉMOIRES 

une mémoire assez sûre ; je cherchai à retracer 
tous les événemens de guerre auxquels j’avais 
pris part. 

, Si toute cette volumineuse narration contient 
des inexactitudes de dates , elle ne présente point 
d’erreur essentielle de faits; en tout cas, ce ne 
sont que des matériaux que je livre à ceux qui 
entreprendront de transmettre à la postérité les 
détails des plus étonnans travaux comme des 
plus grands désastres dont l’histoire puisse of- 
frir le récit. 
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CHAPITRE XVI. 

Départ de Malte. — . Smyrne. — Détails sur les intrigues 
qui amenèrent la paix de Bucharest. •— J’apprends par 
les journaux que je suis condamné à la peine capitale. 
— ' Je suis obligé de m’éloigner. — Arrivée à Trieste. — 

Séjour A Gratz Dén&ment où je me trouve AL de 

Metternicb Désagrément que j’éprouve A Smyrne. — . 

Je passe en Angleterre Aventure de mer. — Je reviens 

en France. 

En sortant de Malte, au milieu d’avril 1816, 
je n’avais pu m’arrêter à aucun parti. Je savais 
la catastrophe du jeune et courageux Labé- 
doyère, ainsique celle du maréchal Ney, qui 
avait eu lieu plus récemment. J’avais, de plus, 
à me tenir en garde contre un piège :ma femme 
avait expédié à Gênes un homme de confiance 
qui réussit à me faire connaître le danger que 
je courais. Il n’y avait pas quinze jours que cet 
utile avis m’était parvenu , quand les ponts-levis 
du fort dans lequel j’étais renfermé s’abaissèrent 
devant moi. 

Je ne me sentais aucune disposition à faire 
voile pour l’Amérique : je ne pouvais d’ailleurs 
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que suivre lu direction du vaisseau qui avait con- 
senti à se charger de moi ainsi que du général 
Lallemand. Je m’abandonnai à la fortune. 

La situation où j’étais en sortant du fort ne 
permettait pas d’ailleurs de longue délibération. 
J’étais habillé à double ; j’avais un habit , une 
redingote et mon manteau ; chacune de mes 
poches renfermait un petit paquet roulé et ficelé 
dans une serviette, lequel contenait un rechange 
complet en linge ; mon manteau en masquait un 
autre que je portais à la main ; le général Lalle- 
mand était accoutré de la même manière. Obli- 
gés l’un et l’autre de cheminer à pied sous le so- 
leil de ces contrées brûlantes , nous eûmes à 
parcourir tout l’espace qui court du fort Em- 
manuel , d’oû nous sortions, jusqu’à l’extrémité 
supérieure du grand port, au fond duquel était 
postée la chaloupe qui devait nous recevoir; 
nous étions épuisés de fatigue quand nous arri- 
vâmes. 

Nous gagnâmes l’embouchure du port, oû 
nous fûmes déposés à bord d’un brick de com- 
merce anglais qui mit à la voile sur-le-champ 
pour Odessa. 

Il devait relâcher à Smyrne et à Constanti- 
nople ; j’avais d’abord eu la pensée de me fixer 
dans cette dernière ville, mais j’eus occasion de 
rencontrer dans la première M. de Vintimille, 
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•ncien chevalier de Malte , qui nous avait suivis 
en Égypte. Nous renouvelâmes connaissance, et, 
d’après tout ce qu’il me dit du caractère des ha- 
bitans européens de Smyrne , je me décidai à 
ne pas aller plus loin. Un négociant anglais, 
M. Charles Wilhel, de Liverpool, auquel était 
adressé le navire qui nous portail, eut le géné- 
reux courage de nous offrir un asile : il se chargea 
de nous à tous risques et périls. Nous fûmes , le 
général Lallemand et moi, les objets des soins 
les plus délicats de la part de toute sa famille. 

Il fut obligé , au bout de quelques mois , de 
partir pour l’Angleterre. Le général Lallemand 
avait pris le parti d’aller en Amérique, je restai 
seul; ma situation politique empirait par suite 
de mon isolement , je fus à la fin recueilli par 
une famille française. M. Étienne Fonton , qui 
lAe garda six mois entiers caché dans sa maison, 
veilla sur moi , pourvut à mes besoins, et m’em- 
barqua lui-même pour Trieste quand il y eut 
danger pour moi et pour lui à ce que je res- 
tasse plus long-temps dans sa maison , ou même 
à Smyrne. 

Pendant les premières semaines de mon sé- 
jour dans cette ville , j’eus occasion de connaître 
beaucoup d’Anglais , ainsi que plusieurs Turcs 
de distinction , entre autres le pacha. 

Iæs uns et les autres me témoignèrent leur 
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étonnement de ce que , avant de commencer la 
guerre de i8ia avec la Russie, l’empereur Na- 
poléon n’avait pris aucune mesure pour s’assu- 
rer du concours des Turcs, qui firent justement 
la paix au moment où il leur importait le plus 
de ne pas se séparer de la France. Ces messieurs 
ajoutaient que l’empereur avait eu tort d’aban- 
donner lesTurcsà la méditation de leurs intérêts 
politiques naturels , et m’apprirent qu’aussitôt 
que la guerre entre la France et les Russes fut 
devenue inévitable, ceux-ci employèrent tous 
moyens imaginables pour décider le divan à la 
paix. Ils protestaient que l’empereur avait pro- 
posé à la Russie le démembrement de la Tur- 
quie , qu’ Alexandre avait rejeté plusieurs fois 
cette proposition, et que c’était dans l’intention 
de le forcer à l’accepter que la France lui fai- 
sait la guerre. 

Cette assurance n’obtint d’abord aucun crédit 
auprès des membres du divan ; le sultan surtout 
rejetait cette me.sure comme invraisemblable , 
en observant que ce projet étant ce qui pouvait 
convenir le mieux aux Russes , ils se seraient 
empressés d’accepter la proposition , si elle avait 
été faite. 

Néanmoins l’intrigue ne se rebuta pas; elle 
imagina de supposer de prétendues pièces origi- 
nales , et produisit des lettres de l’empereur où 
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se trouvaient dè$ allusions à des projets relatifs 
au partage delà Turquie. On ajoutait, comme 
preuve des véritables intentions de la France, 
que, si cette puissance n’avait pas le dessein de 
s’arranger avec les Russes aux dépens des Turcs, 
elle aurait depuis long-temps envoyé son ambas- 
sadeur à Constantinople, et excité ceux-cià 
pousser la guerre avec vigueur ; que, puisqu’elle 
ne l’avait pas fait , c’est que l’empereur Napoléon 
ne voulait prendre aucun engagement avec eux, 
afin de pouvoir traiter sans eux, c’est-à-dire les 
sacriûer. ... 

Cette perfidie trouva à s’accréditer, parce 
qu’aucune excuse raisonnable ne justifiait l’ab- 
sence de notre ambassadeur , surtout quand an 
se rappelait qu’en 1806, avant de commencer la 
guerre de Prusse , où l’on ne savait pas encore 
quei’on finirait par avoir affaire aux Russes, la 
France avait commencé par envoyer à Constan- 
tinople, en qualité d’ambassadeur, le général 
Sébastian!, qui eut le temps d’établir son crédit, 
quand il eut besoin de faire prendre un parti 
vigoureux aux Turcs, ainsi qu’il le fit en 1807. 

Les Turcs cédèrent donc en 1812 aux obses- “ 

» 

sions dont ils étaient entourés. Ils le firent au- 
. tant par crédulité que par nonchalance, par 
crainte d’étre abandonnés; ils signèrent une 
paix dont ils subissent aujourd’hui les consé- 
vui. 19 
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quences : les Russes eurent l’air de leur faire 
des concessions, s<ir lesquelles ils se promet- 
taient bien de revenir à la première occasion 
favorable. 

En rapprochant ce que j’apprenais des évé- 
nemens , je vois que l’empereur avait ouvert la 
campagne, et qu’il était déjà vers Smolensk 
lorsqu’il reçut l’avis de cet état de choses à Con- 
stantinople. Cette nouvelle lui fut d’autant plus 
pénible , qu’il était au commencement de juillet, 
et que, malgré la précision de ses ordres, les 
dispositions qu’il avait prescrites furent assez 
mal exécutées pour qu’il ne pût empêcher le 
corps de Bagration de rallier la grande armée 
russe, qui se trouvait ainsi réunie et intacte. 

Il dut se convaincre que l’armée russe de 
Moldavie allait venir augmenter ses embarras, 
et je crois que ce fut pour ne pas les avoir en 
même temps l’une et l’autre à combattre qu’il 
lie pensa pas à s’arrêter à Smolensk, et prit la 
résolution de pousser immédiatement sur Mos- 
cou. Il espérait joindre la grande armée enne- 
mie , en finir avec elle^ et faire ensuite un mou- 
vement sur celle qui venait de Moldavie. 

C’est ainsi qu’eut lieu la bàtaille de Mojaïsk , 
et les événemens qui l’ont suivie. 

^ Je vécus paisiblement dans ma retraite de 
Smyrne sans sortir de ma chambre , depuis le 
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'ConnüeDccmerit d’août 1 8 16 jusqu’au mercredi 
des cendres 1817. Mon unique occupation était 
d’achever cés Mémoires j et de parcourir les 
journaux lrançai$. J’y lisais les jugemens de tous 
ceux qui, comme moi, avaient été mis sur la 
première liste de proscription du mois de juil* 
let 18 J 5 , où mon nom figurait le dernier. 

J’étais dans une parfaite sécurité sUr le jugCM 
ment qui devait en être la suite, parce qu’eri 
descendant dans ma conscience je n’y trouvais 
rien qui pût y faire entrer dés inquiétudes. Tout 
ce qui venait me voir avait l’air de partager mes 
espérances et se serait fait un scrupule de m’a- 
larmer. Enfin , depuis près d’un mois , celui qui 
me précédait sur cette liste était jugé. Je comp-* 
tais les jours avec anxiété, lorsqu’un Mtimeikt , 
arrivant de Marseille,, apporta le journal où sU 
trouvait ma condamnation par contumace à la 
peine capitale. Je reçus par la même voie deÿ 
lettres de ma famille , qui m’engageait à fuir sauâ 
délai. , '11,/ 

Ml Fonton trouva lé moyen de râ’embarqüer 
sur un vaisseau qqi partait pour Trieste ; ü'm’y 
conduisit la nuit, et le lendemain nous étibtis 
hors'de vue. Ce voyage fut inalhéili'èüx : ‘ôrdF 
nairementon Ui’emplôie que vingt-éinq jouriï ft 
le faire^ et nous en mimés SOii(anfek^diil;:"Aùssi 

19. 
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éproHvùmes-nqus les plus ^ cruelles privation», 
avant d’arriver au, lazaret de Trieste,' 

Je ne tardai pas, à reconnaître que l’avis de 
mon passage m’avait devancé : je fus isolé des 
autres passagers et mis à part pendant toute ma 
quarantaine. il-<e dernier jour arrivé, on vint 
m’enlever pendant la noit; pn avait fait entrer 
une voiture dans la cour du lazaret, on m’y 6t 
monter sous l’escorte d’un officier de police, qui 
me déclara qu’il avait ordre de me conduire à 
Gratz en Styrie. J’étais livré à de tristes pressen- 
tiraens sui\le sort qui m’y était réservé, et je fus 
agréablement surpris de m’y voir libre. et l’ob- 
jet de bons procédés. J’y aurais été heureux sans 
les souvenirs qui me déchiraient le cœur, et 
qu’aggravait| inon affligeante situation pécu- 
niaire. J’étais réduit à ne pouvoir dépenser que 
vingt kreutzers par jour, c’est-à-dire à peu près 
quinze sous de France, Je calculais avec anxiété 
combien de tem,ps mes faibles ressources pou- 
vaient me suffire encore. .u./ 

Sur ces entrefaites, Fempereur d’Autriche 
passa à Gratz pour aller en Italie. Iæ prince de 
Metteniich l’accompagnait. Je hasardai de de- 
mander une audience à ce ministre, et je n’eus 
qu’à me louer de son accueâl. Il m’exhpjfla à la 
patience, et me dit qu’il était bien éloigné de 


Digitized by Google 


DU DUG DË ROYIGO. 


ag3 

me croire dans cet état-'de piri-vation; que,' si 
l’empereur l’avait su , il ne l’aurait pas souffert 
Je lui répondis dé suité quomon malheur était 
grand sans doute , mais queje le priais de ne point 
y ajouter l’humiliation de recevoir l’aumône ; que, 
quoique je fusse abandonné, sans amis, je ne 
manquais pas de courage , mais que je sentais 
qu’il m’abandonnerait totalement le jour où je 
mesurais mis dans le cas de rougir; et que, puis- 
qu’il avait la bonté de m’offrir un appui , je le 
priais de m’obtenir du gouvernement français la 
permission de retourner à Smyrne, dont j’ai- 
mais le. climat, et où le bas prix de la vie ani- 
male convéJiait si bien à mes faibles ressources. 
Il me le promit et me tint parole, car ce fut à 
ses instances auprès de M. de Richelieu, en 1817, 
que je dus de pouvoir retourner en Orient. Aussi 
lui en ai-je voué une bien sincère reconnais- 
sance. Dans l’intervalle , ma femme vint me voir 
avec ma fille aînée; elle m’apporta quelques res- 
sources, et peu après son départ je reçus l’au- 
torisation que j’attendais. Je ne voulus pas par- 
tir sans remercier M. de Metternich; j’obtins 
d’étre conduit à Vienne, où j’eus l’honneur de 
le voir. Je repartis le lendemain pour Gratz, et 
immédiatement pour Trieste, d’où je gagnai 
Smyrne, où j’arrivai en juin 1818. Je vivais eii 
paix dans ce délicieux pays, lorsqu’au mois d'a- 
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vril t8i9 U me survint une de ces aventures 
que l’homme le plus circonspect ne parvient pas 
toujours à éviter. J’étais feible, jé n’étais pro-» 
tégé que par la'foi publique et la considération 
que, l’on m’accordait. 

Les Français furent contraints de s’éloigner de 
moi, mais les Anglais m’entourèrent. Je me flat- 
tais que tout s’apaiserait , lorsqu’un avis verni 
de Constantinople m’apprit que l’ambassadeur 
de France avait pris le parti de mon adversaire, 
et qu’il avait donné des ordres sévères contre 
moi. Je ne voyais que trop qu’ils seraient exé- 
cutés, ou que je compromettrais au dernier 
point la maison anglaise dans laquelle j’étais 
réfugié. Je résolus de partir dans la nuit même. 
Un bâtiment était eu départ pour Londres; le 
capitaine, homme de cœur, qui avait vu les 
dangers dont j’étais menacé , consentit à m’em- 
barquer sans passe-port ; il poussa la délicatesse 
jusqu’à ue vouloir rien prendre de plus que le 
prix ordinaire du passage de Smyrne à Lon- 
dres. 11 se nommait Brock; depuis, il a péri en 
mer. 

Mon voyage dura cinquante-cinq jours; il 
m’arriva dans la traversée une aventure qui fit 
le complément de celles que j’éprouvais depuis 
long-temps. 

Le bâtiment sur lequel j’étais avait sa yole 


Digitized by Google 


DU DÜG DE ROVIGO. 

suspendre à sa poupe; nous étions devant Ca- 
dix, aü débouquement du détroit de Gibraltar 
dans l’Qcéan; le temps* était fort beau, le vent 
léger et favorable^ Le capitaine était sur le pont, 
son second dormait dans la yole comme dans 
un bamac ; tout-à-coup un des agrès qui la te- 
naient suspendue se rompt, et voilà le second 
dans la mer presque avant d’être réveillé : heu- 
reysement il avait saisi un des bancs de la yole 
en tombant; il lui servit de bouée , car il ne sa- 
vait pas nager. Il poussait des cris perçans, mais 
le vai^eau faisait route. 

Le capitaine , homme de tête , largué bien vite 
l’autre agrès qui tenait la yole suspendue , es- 
pérant qu’en tombant eUe se trouverait à flot; 
le contraire eut lieu : elle n’était point soutenue 
à son autre extrémité, elle descendit verticale- 
ment et coula à fond ; on la retira , et il fallut 
la laisser ainsi suspendue. 

Le capitaine , une hache à la main , coupe lui- 
ménae les étais qui tenaient la chaloupe amarrée 
sur le pont et la fait mettre à la mer, puis il 
fait resserrer toutes les voiles, hormis une de l’a- 
vant et une de l’arrière; il me pria de prendre le 
gouvernail , en m’indiquant sur le compas l’aire 
de vent dans lequel il fallait tenir le vaisseau ; 
puis il se jeta avec tous ses matelots dans su 
chaloupe, et courut à la recherche de son se- 
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cond, que nous ne voyions ni n’entendions 

plus. * '• 

Il n’y avait plus à bord du vaisseAu que moi , 
le cuisinier et le mousse, jeune enfant de douze 
ans. ' 

Bientôt la chaloupe échappe à notre vue , et 
la frayeur entre dans nos esprits; le vent s’élève 
un peu et varie. J’avais tellement gouverné, que 
les voiles étaient tout entortillées., et que le 
vaisseau éprouvait un ballottement effrayant; 
nous avions la terre hors de vue, j’étais dans 
une inquiétude extrême, lorsque la chaloupe 
arriva. Elle avait rencontré des pécheurs espa- 
gnols qui , ayant vu l’accident et le vaisseau 
s’éloigner étaient venus secourir le malheu- 
reux qui était resté dans les flofs. 

On nous le rapporta plus près de la mort 
que de là vie , et nous nous remîmes en route. 
11 était temps , car nous fûmes assaillis presque 
aussitôt d’une tempête telle que, depuis le cap 
Saint-Vincent jusque sur les côtes de France , 
nous ne pûmes apercevoir le pont du bâtiment, 
-qui fut constamment sous l’eau. 

En arrivant la nuit aux attérages d’Angletérre, 
nous rencontrâmes dans le canal des Français 
qui retournaient à Boulogne; je les priai de se 
charger de mettre à la poste une lettre que je 
me hâtai d’écrire à ma famille, pour la prévenir 
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<le naa triste aventure. Elle s’employa tant , 
qu’elle obtint pour moi la permission de séjour- 
ner un mois à Londres, à ma sortie de quaran- 
taine ; ce ne fut qu’alors que je connus toutes 
les circonstances de la sentence rendue contre 
moi. 

Je priai M. Théodore Martin , dont j’ai ddjà 
parlé, de venir me donner quelques conseils; 
je fus touché jusqu’au cœur en le voyant m’ap- 
porter lui-méme tout ce qui dépendait de lui , 
des conseils et sa bourse. Je voyais bien qu’il 
était d’avis que je ne risquais rien à revenir en 
France'; mais lé cas était trop grave pour qu’il 
me conseillât ce parti. Je crus voir dans ses re- 
gards que je ne devais prendre conseil que de 
moi, et nous n’en parlâmes plus. Il partit pour 
Paris avec une lettre pour ma famille , dans la- 
quelle en était une autre pour madame H. Je la 
connaissais depuis quinze ans; j’avais pour elle 
une amitié de frère. Élle ignorait peu de chose 
de' ce qui me concernait, et j’ai dû beaucoup à 
ses bons conseils et à son amitié. 

Au retour de l’île d’Elbe, l’empereur, en re- 
prenant Fouché, se doutait bien qu’il allait re- 
tonjber dans tous les inconvéniens dont il avait 
eu à se plaindrer lors de sa première adminis- 
tra tioti. 

Il voyait que les amis de sa prospérité clian- 
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eelaient , et_ me donna ordre de lui créer des 
moyens de ranimer.tous ces courages disposés à 
se laisser abattre. 

Il s’en procura aussi lui-même : il voulut voir 
miadame H., dont il connaissait le dévouement 
et la conversation spirituelle et animée. 11 la re- 
çut à l’Élysée ; il lui demanda une correspon- 
dance directe et suivie. Les lettres de cette 
dame, où tant de bons conseils furent donnés 
sous les formes les plus gaies et les plus origi- 
nales , le délassaient de ses pénibles travaux. • 

. La célèbre madame de Staël essaya à la', même 
époque d’ouvrir une correspondance avec lui , 
mais elle rencontra les mêmes répugnances que 
précédemment ; néanmoins elle ne se rebuta 
pas, et, comme, elle voulait de l’importance 
partout, elle adressa ses lettres au roi Joseph. 
L’empereur les lisait, mais ne voulut jamais 
permettre qu’elles lui fussent'adressées directe- 
ment. 

Malheureusement quelques-unes des lettres 
de madame H. furent oubliées au départ dexe 
prinee. Cela suffit pour faire prendce des me- 
sures sévères contre celle qui les avait écrites. 
Elle essaya de recourir à Talleyrand, que j’avais 
tant vu chez elle ; mais , aussi inflexible que De- 
cazes , il fut sourd à ses représentations. En- 
vain elle leur observa que , n’ayant été ni reine. 


Digitized by Googk 


DU DUC DE ftOVIGQ. 


• 99 ^^ 

ni ministre, ni maréchal , elle tae vôyait pas 
pourquâi elle serait l'Iphigénie de la restaura<> 
tion ; il fallut sortir de France, et aller languir 
chez l’étranger. Les choses changèrent enfin : 
les ressentimens s’adoucirent ; elle obtint de 
pouvoir revenir aux lièux dont un ancien ad* 
rairateur l’avait cliassée. 

Je lui peignis ma situation morale , .qu’elle 
a connue à toutes les grandes époques de ma 
vie'; elle accourut de Paris à Txmdres , unique- 
ment pour nà’exposer l’état des choses ; elle ne 
voulait point prendre sur elle de me donner 
un conseil , mais j’étais accoutumé à la deviner. 
J’avais déjà obtenu du gouvernement anglais 
plusieurs prolongations de .séjour , il Allait 
prendre un parti. 

Je me décidai seul, ne voulant compromettre 
aucun de mes amis. Je me confiai à madame H., 
en la priant de s’en retourner et de demander 
pour moi un passe-port pour Hambourg, et de 
me garder un secret inviolable ; que mà vie* 
était entre ses mains. Elle courut à Paris avec 
la rapidité d’un trait, et m’envoya le passe-port 
presque aussitôt. Il avait été convenu qu'elle 
n’alàrmerait point la tendresse de- ma famille 
par aucune confidence sur mon entreprise. 

J’avais inspiré de l’estime et de la confiance 
à un officier anglais qui , trouvant mon projet 
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hardi, offrit de m’accompagner jusqu’à Paris, 
toutefois en demandant une autorisation à ses 
supérieurs. Nomseulement ceux-ci y consenti- 
rent, mais ils lui donnèrent des lettres pour ré- 
clamer la protection des consuls anglais pour 
lui et son compagnon de voyage en cas de nau" 
frage à notre^ côte, ce qui n’était pas sans 
exemple. 

L’officier anglais organisa- le voyage: à une 
heure convenue, il vint me prendre dans mon 
asile chez M. Wilkin, à Touttirig près Loft- 
dres. Nous allâmes sans arrêter jusqu’à Dou- 
vres , où le mauvais temps nous força de séjour- 
ner ; nous sortîmes deux, fois sur le paquebot 
d’Ostende, et deux fois il fallut rentrer. Je 
croyais que la fortune m’avertissait de ma témé- 
rité; mais le sort en était jeté, je n’avais plus 
qu’une pensée, mourir ou revoir ma patrie. 
Enfin je gagne Ostende; je n’y reste qu’une 
demi-heure , je me fais conduire d’un trait à 
•Gand et à Bruxelles ; je ne prends dans cette 
ville que le temps d’acheter une voiture. Je n’a-, 
vais emporté aucun bagage pour n’étre point 
arrêté aux douanes; je pars et viens par Namur, 
Dinamt, Rochefort et Bouillon,' aborder aux 
frontières du département où je suis né. Je guide 
les postillons belges de Bouillon par les traverses, 
sous prétexte d’éviter Sedan , à cause de la fer-i 
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tneture de la porte; je yiens tomber'àMouzon, 
puis à Stenay, Vouziers, Reims, et en6n à Pa- 
ris, 'où j’arrivb le soir à la mi-décembre 1819. 
J’avais préparé des lettres pour le roi, ses mi- 
nistres et ma famille qui ignorait tout. En arri- 
vant k l’arcade Saint-Denis, je fis arrêter pour 
prendre un fiacre, et je courus avertir mes amis 
pendant que l’officier anglais allait directement 
prévenir ma famille, et lui remettre les lettres 
dpnt je viens de parler. 

Depuis ce moment-là je ne rencontrai . que 
des obligeance3; on me fit entrer en prison pour 
se confomner à la loi , mais on eut la politesse 
de prendre mon jour : un officier d’état-major 
de la place vint me chercher chez moi , et me 
conduisit à 1 ’A.bbaye. J’y fus huit jours , et vis 
enfin le terme d’une série de malheurs qui m’a- 
vaient long-temps semblé ne devoir finir que 
par une catastrophe. J’en demande . pardon 
au public, mms le souvenir de cette épreuve 
est encore si vif, que je ne puis résister à en 
reproduire I les pièces; peut-être aujourd’hui 
que tout est calme, ne les trouvera-t-on pas sans 
intérêt. 
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CHAPITRE XVII. 

Composition du conseil de guerre. — Pièces à ma charge. 

_ Interrogatoire. — Les écrivains-experts Plaidoyer 

dé M. Dupin. — Jugement. 

r , 

Le conseil est composé de M. le lieutçnant- 
général comte Damas, président; de MM. les 
lieuteoans-généraux comte I.<agrauge et comte 
GuillemiTiot ; de MM. les colonels Doguereau et 
Bourgoin , et de MM. lès capitaines Tarret et 
• Mériel. M. le capitaine Ix>nlay remplit les fonc- 
tions de procureur du roi ; M. le chef de batail- 
lon Chambeau, celles de rapporteur; et M. De»^ 
champs, celles de greffier. 

M. le rapporteur donne lecture des pièces du 
procès. 

Ces pièces sont : i° le jugement rendu par 
le conseil de guerre , le a4 décembre idi6, qui 
condamne le duc de Rovigo à la peine de rhort, 
comme compris dans l’ordonnance du il\ juillet 
i8i5 , pour prétendu crime de trahison, et pour 
avoir pris part au prétendu complot qui, en 
i8i5, aurait ramené Napoléon en France. 
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ao Ün décret du ao mars i8i5, qui nomme 
le duc de Royigo premier inspecteur-général de 
la gendarmerie. 

3° Une lettre sans <late et sans adresse, si- 
gnée le duc de Rovigo, et ainsi conçue : 

(t J’avais nommé le docteur Renoult médecin 
des prisons d’état. Il a été renvoyé; et c’est lui 
qui, dans l’année qui vient de s’écouler, a été 
le colporteur et l’entremetteur entre l’île d’Elbe 
et nous. Il est connu au ministère, et fera bien 
ce qu’on demandera de lui. Il a fait les guerres 
d’ital'ie et de Pologne ( i ). » . 

4" Le procès-verbal de l’interrogatoire subi 
par le "duc de Rovigo devant le capitaine-rap- 
porteur.' On remarque , dans cet interrogatoire, 
les demandes et les réponses suivantes : 

D. Je vous représente cette lettre où il est 
question du docteur Renoult; reconnaissez- 
vous l’avoir écrite ? 

R. L’auteur de cet écrit a assez bien imité 

mon écriture. Si l’on me présentait un billet à 

• 

(i) Il a fait les guerres d'Italie et de Pologne, il a fait 
celles d’Égypte aussi, et certes , si j’eusse écrit la lettre dont 
il s’agit, je n’cusM pas omis une circonstance semblable. 
Mais le docteur- médecin de la préfeture occupait une place 
qui convenait sans doute à quelqu’un , comme il entrait 
sûrement aussi dans les conveiuances de quelques amis clia- 
rltabil‘$ que je fusse condamné. ■ ' 



3o4 ■ - MÉMOniES • 

ordre ainsi écrit et signé,, je paierais probable- 
ment; mais cette lettre se rattacherait à des- faits 
d’une telle importance, qu’il serait impossible 
qu’ils fussent sortis de ma mémoire, et je suis 
bien sûr de ne l’avoir ni écrite ni signée. Je sais 
que, pendant que j’ai été ministre, on a plu- 
sieurs fois falsifié ma signature, que l’on a prin- 
cipalement apposée sur des permis de revenir 
d’Angleterre en France. .• ■ . . • 

ü. En i8i5 avez-vous entretenu des intelli- 
gences avec nie d’Elbe? 

R. En aucune manière. Au mois de juin Î8i4, 
un nommé Pellart , que je savais être attaché à 
l’empereur Napoléon , vint me trouver en reve- 
nant de l’île d’Elbè. Il me dit qu’il avait été 
chargé par Napoléon de me ’dire qu’il se portait 
bien , et de me recommander de tenir une con- 
duite réservée, d’être tranquille, et de ne don-, 
nér aucune prise à la malveillance. J’invitai le 
sieur Pellart à se rendre près de M. Beugnot , 
alors chargé de la police., pour lui -rendre 
compte de ce qu’il venait de Aie dire.. 

D. Quel jôur avez-vous accepté, la place de 
premier inspecteur-général de la gendarmerie ? 

fl. Le 21 mars, au lever de l’empereur; il 
m’apprit que, par un décret daté de la veille, 
il m’avait nommé premier inspecteur-général 
de la gendarmerie. Je ne répondis pt^ que j-’ac- 
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Î ais. Je priai M. le colonel Lagorce de se ren- 
pMS dé M. le maréchal Moncey, pour le 
1 - de conserver la place de premier inspec- 
-général. M. le maréchal fut sensible à ma 
arche, mais il refusa de garder la place, 
endeniain, dans laatïirée, j’allai moi-méme 
> chez M. le maréchal le colonel Lagorce. 

Je renouvelai mes iü^rlires pour qu’il conser- 
vât l’emploi de premier inspecteur-général ; il 
s’y refusa encore , et m’engagea à ne pas diffé- 
rer plus long-temps d’accepter cet emploi. Je 
' devais de la déférence aux avis d’ûn maréchal 
que j’avais vu si souvent et si glorieusement 
commander nos armées; l’emploi de premier in- 
specteur de la gendarmerie n’avait d’ailleurs 
pour objet que la sûreté des personnes et des 
propriétés. 

Je regardai mon patriotisme comme intéressé 
à accepter la place ; ce n’est néanmoins- que le 
a3 mars que je suis entré en fonctions. 

Après' la lecture des pièces, M. le duc de Ro- 
vigo est introduit. .Sa contenance est assurée. 
Il porte les signes de son grade de lieutenant- 
général et de grand-officier de la Légion-d’Hon- 
nenr. Tous les membres du conseil se lèvent 
pour répondre à son salut. 

M. le président. Vous êtes M. Savary, duc de 
Rovigo ? 

viu. ao 
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R. Oui, M. le président. 

M. le président. La loi m’ordonne de vous de- 
mander vos nom , prénoms , lieu de naissance, 
domicile. 

Le duc de Rovigo. Messieurs , j’appelais de- 
puis quatre ans par mes vœux le jour qui luit 
enfin pour moi. Des circonstances qu’il ne m’a 
pas été donné de vaincre m’ont retenu durant 
cet intervalle sur des terres étrangères, et m’ont 
empêché de paraître devant le premier conseil 
de guerre qui a statué sur l'accusation dont je 
suis l’objet. J’y aurais paru avec la même con- 
fiance que je ressens aujourd’hui, convaincu 
qu’au tribunal des braves la justice efface tous 
les souvenirs, et l’honneur reprend tous ses 
droits. Il n’a pas dépendu de moi d’abréger le 
terme de mon exil ; ils le croiront aisément 
ceux qui ont ressenti le tourment d’un Français 
absent de sa patrie. lia été si violent pour moi , 
qu’à peine j’ai pu me dégager des entraves qui 
me retenaient ailleurs, que j’ai accouru avec 
précipitation. Plein de confiance dans la justice 
de ma cause, c’eût été en manquer dans l’équité 
du gouvernement que d’hésiter. 

Mes vœux sont comblés en me trouvant de- 
vant d’anciens pairs de l’armée, et je m’en re- 
mets à leur décision avec autant de confiance 
que j’en aurais encore à combattre à pôlé d’eux. 
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. Je sollicite de votre bonté, messieurs, d’en- 
tendre l’honorable orateur qui a bien voulu me 
prêter l’appui de son ministère dans une posi- 
tion où l’homme le plus rassuré par sa conscience 
ne doit pas s’en rapporter à lui-même. 

Je l’ai chargé spécialement de vous rendre 
compte de la conduite que j’ai tenue pendant 
mon exil. 

M. le président. M. le 'duc, je vous re- 
nouvelle ma question sur vos noms , pré- 
noms, etc. 

Le duc de Rovigo. Je me nomme Anne-Jean- 
Marie-René Savary, doc de Rovigo , âgé de 45 
ans, lieutenant-général , grand-officier de la Lé- 
gion-d’Honneur et de l’ordre de la Fidélité de 
Bade, chevalier de la Couronne-de-Fer. 

On passe à l’audition des témoins. 

M.le docteur Renault. La lettre où il est parlé 
de moi m’a été représentée. Je ne crois pas 
qu’elle soit du duc de Rovigo; je n’y ai pas re- 
connu les caractères de son écriture. Les faits 
qu’elle énonce sont absolument faux, et M. le 
dite de R'ovigo ne peut pas être la personne qui 
les a supposés. Il y est dit que je demandais la 
place de médecin des prisons d’ état ; mais je sa- 
vais que les prisons d’état avaient été suppri- 
mées , et quelles ne devaient pas être rétablies. 
Il y est dit encore que j’étais colporteur et en- 



3o8 MÉMOIRES 

Tremelteur entre l’île d’Elbe et la France ; mais 
j’étais alors attaché au service de santé près la 
préfecture de police, où tous les jours je don- 
nais ma signature , ce qui ne pouvait guère se 
concilier avec des voyages à l’ile d’Elbe. J’ai 
prouvé tous ces faits, et c’est le motif pour le- 
quel j’ai été remis en liberté , après avoir été en 
prison pendant trois mois, en i8i6, par rap- 
port à la lettre supposée dont il s’agit. 

M. le colonel Lagorcé, et M. Yvert, chef des 
bureaux de la gendarmerie, confirment par leurs 
dépositions tout ce qui a été dit par M. le duc 
de Rovigo sur les difficultés qu’il a faites d’ac- 
cepter la place de premier inspecteur-général, 
et sur l’époque à laquelle il en a exercé les fonc- 
tions. 

Deux experts-écrivains déclarent que leur art 
leur a révélé que la lettre signée duc de Rovi^o 
est de la main du duc. 

M. le rapporteur prend la parole : il annonce 
que toute l’accusation ne repose que sur la 
lettre attribuée au duc dé Rovigo, et sur le dé- 
cret qui l’a nommé premier inspecteur-général 
de la gendarmerie. Malgré les assertions des 
experts-écrivains , il révoqué en doute que la 
lettre soit de la main de M. le duc, et d’ailleurs 
il lui serait bien difficile de voir dans cette 
lettre la preuve que le duc se fut rendu cou- 
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pable do trahison. Sur le second chef d'accusa- 
tion , tiré de ce que le duc de Rovigo aurait ao 
cepté avant le a3 mars l’emploi de premier 
inspecteur-général, M. le rapporteur exprime 
également des doutes, et s’en remet à la sagesse 
du conseil. 

M’ Dupin. «Messieurs, fort du témoignage 
de sa conscience, et pénétré d’une confiance 
entière dans la justice du roi, dans la modéra- 
tion de son gouvernement et dans l’équité de 
ses juges, M. le duc de Rovigo, lieutenant-gé- 
néral des armées françaises, est venu au sein 
même de la capitale se constituer prisonnier , 
et solliciter non pas sa grâce (il n’appartient 
qu’aux coupables -de la demander ou de la re- 
cevoir), mais le jugement impartial de l’accu- 
sation portée contre lui. 

« Dans un temps de troubles , de malheurs et 
de réactions, lorsque le duc, retenu malgré lui 
sur une plage étrangère, était privé dn droit de 
se défendre, des juges , exempts de partialité 
sans doute , mais entourés, par le fait, des plus 
sinistres préventions, ont prononcé contre lui 
la cruelle peine de mort! 

« Mais telle est la nature des condamnations 
par contumace, qu’elles tombent d’elles-mèmes 
à la première apparition de l’accusé. A son seul 
aspect, les choses sont jemiscs dç plein droit 
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en leur premier état, et la cause, redevenue 
entière, doit être examinée de nouveau , sans 
qu’il puisse résulter le moindre préjugé de la 
précédente décision. 

« Remercions donc la Providence de ce 
quelle a voulu que ce procès ne pût s’agiter 
contradictoirement qu’à une époque où le gou- 
vernement se trouvant mieux affermi , les pas- 
sions étant moins irritées, et les hommes pa- 
raissant devenus plus sages , tout viendrait 
concourir à rendre plus facile la justihcatiou de 
l’accusé. , . , I, 

« Elle sera complète, je l’espère. ,, 

; a Mais, avant tout, messieurs, je dois, pour 
me conformer à mon mandat, mettre sous vos 
yeux la conduite de M. le duc de Rovigo , et 
vous faire connaître les causes, indépendantes 
■ de sa volonté, qui jujsqu’à présent ne lui ont 
pas permis de comparaitre devant vous. 

« C’est pour la pretnière fois , messieurs, que 
j’ai l’honneur de parler devant un conseil de 
guerre ; mais j’ose me livrer à l’espoir que les 
chefs de l’armée entendront avec quelque in- 
dulgence un avocat qui s’est consacré avec un 
entier dévouement à la cause des militaires ac- 
cusés ou proscrits. ÿ.- 

« M. le duc de Rovigo ne dissimule pas qu’il 
doit à l’empereur Napoléon sa fortune, seshon- 
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neurs, et la haute existence dont il a joui sous 
son règne ; mais la reconnaissance qu’il en a 
conservée ne l’a 'point porté à trahir ce qu’il 
devait à la France et au gouvernement que la 
restauration nous a rendu. 

« Au mois d’avril i8i4) le duc de Rovigo se 
retira dans sa terre de Nainviile, à dix lieues 
de Paris. Aucun emploi ne lui [fut confié; il ne 
devint l’objet d’aucune grâce de cour; malgré 
l’éminence de son grade , il ne fut même pas 
nommé chevalier de Saint-Louis ; ou n’exigea 
de lui aucun serment ; il était sans place , sans 
fonctions, sans pouvoir , sans activité, à demi- 
solde enfin. 

« Pendant près d’une année il est resté con- 
stamment à Nain ville , et n’est venu que deux 
fois à Paris, pendant vingt-quatre heures seur 
lement , pour assister aux couches de madame 
la duchesse, et s’assurer par lui-même de l’état 
de sa santé. 

«La poUce d’alors (si elle était bien faite) 
doit savoir dans quel isolement vivait M. le duc 
de Rovigo ; il ne voyait que. sa famille et quel- 
ques-uns de ces amis, ordinairement si rares, 
dont l’attachement survit à la disgrâce des hom- 
mes en place. 

« Le duc était surtout bien éloigné d’entre- 
tenir des communications avec l’ile d’£lbe. La 
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seule circonstance oïl il ait reçu des nouvelles 
directes de l’empereur est consignée, dans son 
interrogatoire ; ces nouvelles , qtii ne consis- 
taient que dans des formules d’obligeance, n’a- 
vaient aucun caractère inquiétant^ d’ailleurs, le 
duc eut le soin d’en informer le gouvernement, 
qui en effet n’en conçut aucun ombrage. 

« Plusieurs mois s’étaient écoulés depuis que 
le duc menait une vie paisible et heureuse, ex- 
clusivement occupé d’agriculture et des soins 
qu’il donnait à l’éducation de ses enfans , lors- 
que la nouvelle du débarquement de Cannes 
vint troubler la sécurité générale. 

« Aussitôt le duc se vit soupçonné, menacé; 
il fut prévenu qu’on devait l’arrêter : mais alors 
ce prétendu complice de Napoléon, qui appa- 
remment aurait dû fuir de son côté pour aller 
renforcer son parti , prend une route opposée ; 
il vient à Paris, et s’y tient- caché dans une cora^ 
plète inaction, uniquement occupé du soin de 
sa sûreté personnelle , et sans prendre aurane 
parfaux événemeus. ’ 

ir Napoléon arrive à Paris ; le duc est mandé 
aux Tuileries , il y va dans la soirée du ao mars. 
Le cercle était nombreux, et le duc put se con- 
vaincre que l’invitation qu’il avait reçue n’était 
pas privilégiée.'? ' 

« Que va-t-il se passer? Quel accueil recevra 
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le duc de Rovigo ? S’il a été l’un des conspira- 
teurs , s’il a préparé ou facilité le retour de l’île. 
d’Elbe, il va recevoir le prix de ses services ; 
s’il n’obtient pas un accroissement de puissance 
et de crédit , du moins il n’obtiendra pas au re- 
tour un poste inférieur à celui qu’il occtipait le 
jour du départ. Eh bien ! Napoléon ne rappelle 
point le duc au ministère, et ce n’est qu’à la 
seconde entrevue qu’il dit , pour toute faveur", 
à son ancien ministre de la police : Je vous ài 
nommé inspecteur-général de la gendarmerie. ‘ 
a Loin d’accepter avec empressement, le duc 
Itésite; il lutte pendant plusieurs jmirsVil en- 
voie même sa démission; et si plus tard il se ré- 
sout à accepter, c’est par la seule Considération 
que le poste qu’on lui confie n’a rien d’hostile^j 
parce qu’il a pour principal objet le maintien 
du^bon ortlre, la sûreté des personnes et dés 
propriétés; il n’accepte enfin quer dans l’espoit* 
d’y faire du bien,- comme il ne l’a quitté qu’avec 
là conscience de l’àvoir' opéré, en rendant une 
foule de services particuliers. A.ussi , à soU'ré^ 
tour à Paris , lé duc s’en est vu'récompensé par 
l’intérêt que se sont empressés de lui témoigner 
des hommes de toutes les classes , de tous les 
régimes, de toutes les opinions. i m . 

« Je passe rapidement sur les cent jours;/»-' t 
« La bataille de Waterloo est per due.... Vj. et 
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déjà je vois le général Savary sur le Belléro- 

phon ( t ). 

« 11 croyait n’être que prisonnier de guerre : 
ou le fait prisonnier d’état. Séparé de Napo- 
léon , il est conduit à Malte et jeté dans un for^ 

« Pendant ce temps, les ennemis du duc agis- 
saient contre lui. Une liste est dressée! 11 est 

inscrit sur ces funestes tables, et toutefois, mal- 
gré la haine de ses ennemis, dans l’opinion même 
de ses délateurs, il ne doit y figurer que le der- 
nier. Le duc voudra toujours ignorer à quelle 
main il est redevable de sa proscription; il ne 
l’apprendrait que pour l’oublier. Seulement je 
dois vous faire remarquer qu’au a4 juillet. i8i 5 
il n’existait aucune charge contre lui , puisque 
dans le rapport fait au conseil de guerre , lors du 
jugement de contumace (a), se trouve la preuve 
que ce n’est qu’à la fm d'août i8i6 qu’on a, 
dit-on , découvert , produit ou créé la fameuse 
lettre sans daté , sans adresse , sans authenti- 
cité , dont on s’est fait depuis une arme mortelle 
contre le duc. 

« Ce dernier était si convaincu de son inno- 
cence, que, dans tout le cours de sa captivité 

(i) Le doc , ayant adhéré à la fortune de Napoléon , ne 
crut pas devoir l’abandonner dans ses revers : il s’embarqua 
avec lui. 

(a) Voyea le Mmiieur du a; décembre i8i6. 
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à Malte (qui a duré jusqu’au mois d’avril 1 8 1 6)« 
il ne cessait de demander à être reconduit dans 
sa patrie pour y être jugé conformément aux 
lois. Il ne voulait pas croire ce que lui disait 
souvent l’officier préposé à sa garde , quil fai- 
sait meilleur à Malte qu'à Paris. Il ignorait ce 
qui se passait en France, et à quel point, sous 
le meilleur des rois, les passions, déchaînées en 
tous sens, faisaient venir les lois et les juger 
mens au secours de la haine , de la vengeance 
et des réactions. 

« Peu après cependant , comme il apprit la 
mort du maréchal Hey , l’avis de l’officier an- 
glais lui revint en mémoire; et lorsqu’en avril 
1816 il fut parvenu à s’échapper de Malte, il 
s’embarqua sur un navire qui faisait voile vers 
.l’Archipel. 

« Le 18 avril 1816, le duc aborde à Smyrne; 
il touche ces rivages autrefois le théâtre de la 
gloire et de la liberté des Grecs , aujourd’hui 
soumis à ce que l’orgueH européen est convenu 
d’appeler le despotisme turc, pays cependant 
où l’on sait encore respecter le malheur et don- 
ner l’hospitalité. 

a Mais à peine arrivé , ses pensées se repor- 
tent de nouveau vers sa famille et vers la 
France. 11 revient à son projet de se faire juger. 
.11 écrit à Paris; il demande des juges: une pre- 
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mière réponse exprime le danger qu’il y aurait 
à rentrer. Il écrit au duc de Feltre; pour ré- 
ponse, il reçoit son arrêt de mort. 

« Frappé de cet arrêt, le duc fût volontiers 
resté à Smyrne ; mais je ne sais quelle sorte 
d'acharnement on • mettait à le poursuivre , 
même au-delà des terres européennes. ’ ' 

« Inquiété par la diplomatie française , il cher> 
che et trouve un appui chez les consuls des na- 
tions étrangères ; il s’embarque sur un bâtiment 
autrichien qui faisait voile pour Trieste, oii il 
aborde le i"raai 1817.* Il demande asile; on lui 
assigne pour résklence la ville de Gratz en Sty- 
rie. Là, il doit le dire, il a trouvé, sous la pro- 
tection éminente de l’empereur d’Autriche, la 
plus noble hospitalité, et, dans l’élan de sa vive 
reconnaissance, il ne peut s’empêcher, de s’éi- 
crier : Honneur aux gouvernemens qui prouvent 
ainsi par leurs actes que la civilisation ne consiste 
pas* seulement dans les progrès des sciences , des 
arts et de l’indujstrie , tuais dans la douce pra- 
tique des devmrs les plus chers de l’humraité! 

« De Gratz le duc écrit au garde-des-sceaux 
de France , et demande encore des jngctf{ point 
de réponse. ^ /■ 

« Il écrit à'sa femme ; elle accourt près de lui 
( 16 août 1817). 'Ni la distance des lieux, ni la 
fatigue da voyage , ni le mauvais état de sa santé, 
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rien n’arrête cette courageuse mère de famille; 
elle est accompagnée de sa fille aînée. 

« Au milieu de tant de traverses, après deux 
ans de malheurs et d’exil , le duc, pour un in- 
stant du moins , peut presser dans ses bras son 
épouse et sa fille. 

O Bientôt madame la duchesse revint à Paris 
avec des lettres pour les divers ministres» Le duc 
insiste encore auprès d’eux pour avoir l’autorisa- 
tion de rentrer en France purger sa contumace. 

« Des réponses particulières, sorties de bonne 
source, lui font pressentir « qu’il devait y avoir 
« une loi de rappel, et qu’il valait mieux atten- 
te dre, pour en profiter, que de s’exposer à venir 
«t se soumettre au jugement toujours incertain 
0 des hommes. » La rage y est encore , disait une 
de ces lettres. 

« Alors le duc se décide à retourner à Smyrne, 
sous l’assurance qui lui fut donnée, au nom du 
gouvernement français, par l’intermédiaire de 
la légation autrichienne , qu’il n’y serait pas in- 
quiété. 

«Arrivépour la deuxième fois àSmyrne(juin 
1 8 1 8 ), le duc de Rovigo s’y créa des occupations 
littéraires, etlly mena, pendantprès d’une an- 
née, une vie tranquille, qui ne fut troublée que 
par un seul incident, fâcheux sans doute par 
l’imprudence de celui 'qui l’occasiona , mais 
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dans lequel toutefois le général français, placé 
sons la seule invocation du droit des gens , sut 
faire respecter sa personne insultée et son ca- 
ractère outragé. 

« Cetévénement(dont les journaux ont rendu 
compte) ayant fait craindre au duc de nouvelles 
persécutions, il se détermina à s’embarquer sur 
un vaisseau anglais qui le conduisit à I^ndres, 
où il est descendu en juin 1819. 

« Là, il doit le dire encore, quelle que fût d’ail- 
leurs la politique du gouvernement anglais, qu’il 
n’a pas le droit d’examiner, il ne peut s’empêcher 
de rendre un éclatant hommage à la noble géné- 
rosité avec laquelle plusieurs Anglais lui don- 
nèrent asile. Dans ce pays, du moins, il est vrai 
de dire que la maison de chaque citoyen est 
un refuge assuré, un fort impénétrable qu’au- 
cun agent même de l’autorité n’oserait entre- 
prendre impunément de forcer. Législation ad- 
mirable, puisqu’elle granditrhomme,en donnant 
aux simples particuliers l’heureux pouvoir de 
placer d’infortunés proscrits sous la protection 
de leurs dieux domestiques , à labri des extia- 
ditions!.,... 

a Ce souvenir .de l’hospitalité anglaise console 
le duc des vexations ministerielles dont on s est 
efforcé de le rendre l’objet pendant son séjour 
en Angleterre. 
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« Dans ces derniers temps, on lui avait fait en- 
tendre qu’il devait se rendre à Hambourg. Mais^ 
pour cette fois, lassé de tant de fluctuations et 
d’incertitudes, il se résout à mettre un terme à 
la vie errante qu’il menait depuis quatre ans. 

R II se reporte aux circonstances de l’accusa- 
tion; il s’interroge lui-même, et, ne trouvant 
rien en lui qui pût motiver, ni même excuser la 
rigueur sanguinaire avec laquelle on l’avait 
traité, il forme tout-à-coup le projet de rentrer 
en France, et défaire un appel immédiat à la 
justice du roi. 

« On lui refuse des passe-ports, mais il trouve 
le moyen de s’en passer. Il s’embarque à Dou- 
vres le 4 décembre 1819, prend terre à Os tende, 
se rend à Bruxelles, y achète une voiture, et 
vient directement à Paris sans être inquiété sur 
la route, et sans autre précaution que d’éviter 
avec soin ces machines télégraphiques , si fatales 
à plus d’un accusé. 

« Le 17 décembre , il descend à son hôtel , qui 
le croirait? sous l’escorte d’un jeune officier an- 
glais , qui avait pris sur lui le soin obligeant de 
le ramener au sein de sa famille, à l’exemple de 
ses trois généreux compatriotes qui, quatre ans 
auparavant, avaient enlevé de France et sous- 
trait à la peine de mort l’infortuné dont le nom 
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précède immédiatement celui du duc de Rot^igo 

sur la liste du a4 juillet. 

« A ce seul rapprochement , on voit combien 
les temps sont changés 

« Si le duc a voulu venir jusqu’à Paris même, 
ce n’est point pour braver l’autorité : 

Tant d’orgueil u’entrc pas dans l’ilme d'un proscrit! 

Mais il a réfléchi que s’il était arrêté, ou s'il se con- 
stituait prisonnier dans une ville frontière, sa fa- 
mille en serait alarmée , qu’il serait privé de son 
secours et de celui de scs amis, qu’il lui serait 
peut-être moins facile de trouver un défensetir; 
il a cru enfin qu’à Paris, sous les yeux même 
du gouvernement^ au centre de l’autorité, là 
où son action plus puissante est aussi mieux ré- 
glée que partout ailleurs, il obtiendrait sans 
délai celte justice, objet de ses vœux, à laquelle 
il est venu fièrement confier sa tète et ses des- 
tinées. 

«Combien il doit s’applaudir, messieurs, d’a- 
voir suivi ce généreux dessein, en voyant l’equilé 
du monarque s’empresser de lui faire indiquer 
le tribunal devant lequel il aurait à comparaître, 
et lui donner pour juges d’anciens compagnons 
d’armes, aussi renommés par la fermeté de leurs 
principes que par l’éclat de leurs belles actions! 

« Ces explications étaient nécessaires, mes- 
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sieurs , pour faire connaître la conduite du gé- 
néral Savary aux yeux de ses compatriotes, et 
de tous ceux dont il a eu à se plaindre ou à se 
louer. 

« Par l’arrivée du duc , l’arrêt de contumace 
est annulé de plein droit : il est effacé. Il ne reste 
plus qu’une accusation à peine soutenue, insou- 
tenable en effet , et sur laquelle je regarderais 
même toute discussion comme superflue, si, 
dans la position du duc, avec le nom qu’il porte 
et les souvenirs qui s’y rattachent, son honneur 
et celui de sa famille n’exigeaient pas que j’a- 
néantisse, comme je le puis et comme je vais le 
faire, jusqxx’aux moindres traces des premières 
impressions qu’elle a pu faire naître contre lui. » 

Après cet exposé , qui excite au plus haut de- 
gré l’intérêt de l’auditoire , M® Dupin passe à 
l’examen de l’accusation. Nous allons analyser 
cette partie de sa plaidoirie. 

Il commence par rendre hommage à l’impar- 
tialité de M. le rapporteur. Ensuite il précise l’ac- 
cusation, elle se réduit à deux chefs : le duc est 
accusé 1° d’avoir entretenu avec l’île d’Elbe des 
correspondances criminelles , et d’avoir favorisé 
le retour de Napoléon ; 2° de s’être emparé du 
poxivoir avant le 2 3 mars 18 1 5 . 

Le premier chef est appuyé sur la lettre oppo- 
sée au duc de Rovigo; mais, d’une part,M® Dupin 
vni. 21 
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nie que cette lettre soit du duc; de l’autre, fût- 

elle de lui , il n’en résulterait aucune charge. 

M® Dupin examine d’abord cette première 
question : la lettre est -elle du duc? Pour se 
convaincre du contraire, il suffit, dit-il, de faire 
attention aux circonstances suivantes : 

1° Cette lettre n’a été produite qu’à la fin 
d’août 1816, et cependant le duc a été proscrit 
le juillet 181 5 ; par conséquent proscrit par 
provision, et en attendant les preuves. 

Elle est sans date et sans adresse , de sorte 
qu’on ne peut la rattacher ni à une époque fixe 
ni à une personne déterminée. 

3 “ Comment cette lettre est-elle au procès ? 
— On prétend qu’elle a été adressée au duc d’O- 
trante. Mais est-ce donc lui qui l’a envoyée? Non 
sans doute, car cette lettre disant que Benoult 
a été le colporteur des communications entre 
l’île d’Elbe et nous, ce dernier mot aurait com- 
promis le duc d’Otrante aussi bien que le duc de 
Rovigo. Le duc d’Otrante l’eût donc supprimée, 
sinon dans les cent jours, au moins depuis, lors- 
qu’il a changé, non de ministère, mais de maître 
et d’opinion; il l’eût supprimée, ne fût-ce qu’au 
mois de juillet, lorsqu’il contresignait l’ordon- 
nance du 24. Mais si ce n’est pas le duc d’Otrante 
qui a livré la lettre, comment a-t-elle été intro- 
duite dans la procédure? Ceux qui ont pris com- 
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munication du dossier de 1816 y ont lu la lettre 
suivante : 

Étal-mojor de Paris., i*"® division militaire. 

« Paris, a8 août 1816. 

« Monsieur , 

« J’ai l’honneur de vous transmettre ci-joint 
une lettre entièrement écrite de la main du duc 
de Rovigo (Savary), et signée de lui, par laquelle, 
il recommande au duc d’Otrante, à qui elle était 
adressée, le docteur Renoult , comme l’agent 
d’uue correspondance entre l’ile d’Ëlbe et le parti 
de l’usurpateur. 

a Ce monument incontestable de la culpabi- 
lité de Savary servira à la fois à compléter votre 
instruction et à éclairer la justice du conseil sur 
les trames du prévenu. 

« Le général commandant la i division milit . , 

« Comte Despinois. 
a A M. Viotti, rappoHeur. » 

M' Dupin fait remarquer le ton de partialité 
de cette lettre,qui n’auraitdû être qu’une simple 
lettre d’envoi, et qui renferme non-seulement 
une accusation , mais en quelque sorte une sen- 
tence, puisqu’on y parle affirmativement de la 


S,4 MÉMOIRES 

culpabilité. « Voilà, dit-il, en quels termes et sous 
quelle influence on a procédé en i8i6 au juge- 
ment du duc dé Rovigo! — Mais il y a toujours 
une circonstance qui reste dans l’obscurité : 
de qui M. le comte Despinois tenait -il cette 
lettre? 

« Joignez à cela l’absence de tout souvenir de la 
part du duc de Rovigo d’avoir écrit une pareille 
lettre, et la conviction qu’il avait de sa fausseté, 
et vous ne serez pas surpris qu’il ait refusé de la 
reconnaître. 

« Mais , dira-t-on , des experts-écrivains on t con- 
staté, dans leur rapport, que l’écriture de cette 
lettre était de la même main qu’une pièce de 
comparaison écrite par le duc sous les yeux de 
M. le rapporteur. 

« Ah ! messieurs , la multiplicité des feux , la 
difficulté de les reconnaître avec certitude, et 
les nombreuses erreurs des hommes les plus in- 
tègres , appelés à donner leur avis en pareille 
matière, ont depuis long-temps fait regarder la 
vérification des écritures par experts comme une 
chose purement conjecturale, et qui n’offrait au- 
cune certitude. 

« Malgré l’appareil des mots scientifiques dont 
ils s’entourent, des agens moteurs , Jkxi- 

bilité des doigts et de l’avant-bras , aptitude gé- 
nérale du corps et de la main, etc.; malgré, dis- 
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je, ce docte mélange d’anatomie et de métaphy- 
sique, la science des vériBcations d’écritures n’en 
est pas moins une science vaine , et nous pou- 
vons dire hardiment de nos experts -écrivains, 
ce que les Romains disaient de leurs augures , 
qu’on ne conçoit pas comment ils peuvent se 
regarder sans rire. ( On rit effectivement en re- 
gardant les experts. ) 

« Que peuvent-ils attester, en effet? poursuit 
M® Dupin. Non pas que la pièce est de tel indi- 
vidu, car ils n’ont aucune certitude à cet égard; 
mais ils déposent uniquement sur l’état matériel 
de la pièce, sur la similitude ou la dissemblance 
des écritures et des caractères. 

« Aussi un expert - écrivain qui , lassé appa- 
remment de faire des rapports, a voulu faire des 
livres, Levayer de Boutigny, qui a écrit sur la 
preuve par comparaison d’écritures , parle de son 
art *en cés termes : « Il est certain que la com- 
mune opinion de tous les docteurs est qu’il n’y 
a que doute et incertitude dans la comparaison 
des écritures; elle ne peut tout au plus aller qu’à 
former une présomption telle quelle. » Or, dit 
M® Dupin, ouvrez le Dictionnaire de l’Académie 
au mot telle quelle , et vous verrèz qu’on l’in- 
terprète ainsi : telle , plus mauvaise que 

bonne. 

« D’ailleurs, à quelle époque les expertises sur 
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les écritures «iit-elles commencé à être en usage 
parmi nous? A une époque où la justice était ren- 
due par des seigneurs féodaux qui ne savaient ni 
lire ni écrire ( i ) : il fallait bien alors qu’ils s’en 
rapportassent à des experts. Mais depuis que les 
connaissances se sont répandues, que les juges 
ont acquis plus d’instruction et sont devenus ca- 
pables de juger par eux-mèmes ces sortes de 
questions , les expertises sur les comparaisons et 
vérifications d’écritures, quoique conservées par 
habitude, ont perdu de fait presque tout leur 
crédit. 

«En effet , combien d’exemples n’avons-nous 
pas d’erreurs commises en cette matière, non- 
•seulement de la part des experts, mais même de 
la part des personnes appelées à reconnaître 
leur propre écriture! Combien de négocians, 
par exemple , ont payé comme émanés d’eux 
des billets que réellement ils n’avaient pas si- 
gnés ! Et la raison en est simple : si la différence 
entre les écritures était sensible, il n’y aurait pas 
faux, à proprement parler; car le faux ne con- 
siste que dans l’imitation du vrai. Nihil aUudest 

(i) « Lequel a déclaré ne savoir signer, attendu sa qua- 
<< lité de gentilhomme » , portent la plupart des actes notariés 
passés dans les bons vieux temps féodaux. Le connétable de 
Montmorency lui-méme, quoique d’ailleurs grand capi- 
taine, ne savait pas écrire, disent nos historiens. 
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falsitas , nisi veritaUs imitatio , dit la ldi L'omaiiie. 
Or, cette imitation .va souvent jusqu’à la per* 
fection. 

« La loi, en pareil cas, ne s’en rapporte pas 
aux experts; elle remet le tout à la prudence du 
juge. Il ne faut donc voir qu’une chose dans le 
rapport dont il s’agit, une grande identité entre 
l’écriture de la lettre et celle du duc; et, du 
reste , il faut examiner si les circonstances de la 
cause viennent confirmer ou détruire l’induc- 
tion qu’on voudrait d’abord tirer de cette simi- 
litude. 

« Or , rappelez-vous maintenant toutes les l e- 
niarques que j’ai déjà faites sur la lettre attri- 
buée au duc, et joignez-y celles-ci : i" lettre 
est une réponse, où est la demande? Si le duc 
a eu l’imprudence d’accorder une recommanda- 
tion en ces termes, il n’aura pas vu de danger 
à garder la pétition. a° La lettre est une recom- 
mandation , où est l’homme recommandé ? M. Re- 
noult nie l’avoir ni demandée ni obtenue; on 
n’a pu, dans le temps, lui prouver le contraire , 
et il vient de vous reproduire les raisons avec 
lesquelles il s’est défendu. D’abord la place était 
supprimée, et il savait avec certitude qu’on ne 
la rétablirait pas. Ensuite comment le mot col- 
porteur pourrait-il s’appliquer à lui? Il n’a pas 
quitté Paris depuis 1 8 1 1 , et en sa qualité de 
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médecin de la préfecture de police, il ne s’est 
pas passé un seul jour sans que , pour raison 
de son service, il ait donné sa signature sur 
les registres de cette administration. Ainsi le 
contenu de la pièce serait faux; donc la pièce 
elle-mérae est fausse. 

a Mais qui donc aurait commis ce faux? 
a Messieurs , s’il était besoin pour la défense 

du duc de remonter à la source il ne serait 

pas impossible peut-être d’en découvrir l’auteur. 
Rappelons-nous seulement que cette lettre n’a 
été introduite au procès qu’un an après la pro- 
scription du duc, et seulement à l’époque de 
son jugement par contumace, en 1816... 

« Mais nous pouvons nous passer de toutes 
recherches à cet égard , parce qu’il est suffisam- 
ment démontré que la pièce n’est pas du duc, 
et parce que , fût-elle de sa main , il n’en résul- 
terait rien contre lui. 

« En effet, cette lettre parle de communica- 
tions avec l’île d’Elbe : mais toute espèce de comr 
munication n’était pas défendue avec cette ile^ 
Il y avait une poste française qui faisait le ser- 
vice. 11 faudrait donc examiner si ces communi- 
cations étaient innocentes ou criminelles ? 

« Ici ce serait à l’accusateur à prouver; or , 
non-seulement il ne prouve pas, mais il n’arti- 
cule aucun fait, et M. le rapporteur, avec cette 
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probité d’opinion et cette impartialité dont il a 
fait preuve devant vous, convient qu’il p’a au- 
cun document sur ce point. 

« D’ailleurs il suffit d’examiner quelle a été 
la conduite de M. le duc de Rovigo , pour se 
convaincre qu’il n’a eu aucune communication 
avec nie d’Elbe. Il vivait à la campagne, retiré, 
ne recevant presque personne ; il était l’objet 
d’une surveillance active, et en même temps fa- 
cile, puisqu’il habitait une terre isolée. Qu’on 
interroge les rapports de police dont il a pu être 
l’objet, et l’on verra si ses relations étaient su- 
spectes. — Qui eût-il employé? Ses anciens agens 
de police ou ses anciens gendarmes? Un seul 
est-il venu chez lui ? — Si le duc eût contri- 
bué au retour, lorsqu’il fut inquiété en mars , il 
eût fui du côté de Napoléon ; et précisément il 
a fui du côté opposé. 

a Après l’arrivée de Napoléon, s’il est allé le 
voir , ce n’est qu’après avoir reçu , comme tous 
les grands personnages de la capitale et tous les 
anciens chefs de l’administration , l’invitation de 
se rendre aux Tuileries. Et, en résultat, quelle 
faveur, quelle si grande place a-t-il obtenue , 
qu’on puisse regarder comme la récompense -de 
services rendus au prisonnier de l’île d’Elbe? Un 
poste fort inférieur à celui qu’il occupait aupa- 
ravant. 
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« Ceci nous conduit à examiner le second chef. 
Mais sur le premier il est constant que la lettre 
n’est pas du duc ; et fût-elle de lui, il n’est pas 
prouvé que le» communications dont elle parle 
fussent criminelles. 

« Le premier chef d’accusation est donc tout- 
à-fait sans fondement. 

« Passons au second. Le duc s’est-il emparé 
du pouvoir avant le a3 mars i8i5?» 

Ici M*’ Dupin entame une discussion prélimi- 
naire sur l’ordonnance du a4 juillet i8i5. Ce 
n’est pas, dit-il, une loi pénale; elle ne définit 
pas les délits, elle n’inflige pas de peines, elle 
n’a trait qu’à la mise en jugement : c’est une or- 
donnance du genre de celles qu’on appelait au- 
trefois lettres excitatives de juridiction. 

Voyons ce que porte l’article i®*' : « Les géné- 
raux et officiers qui ont trahi le roi avant le 
a3 mars, ou qui ont attaqué la France et le gou- 
vernement à main armée , et ceux qui par vio- 
lence se sont emparés du pouvoir, seront arrê- 
tés et traduits devant les conseils de guerre 
compétens. » 

M' Dupin examine ensuite si M. le duc de Ro- 
vigo est dans les termes de sa disposition. Non, 
dit-il, le duc de Rovigo n’a pas trahi le roi. 
Qu’est-ce que trahir.-* Ce mot n’est pas difficile à 
définir devant un tribunal composé de guerriers 
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français. Trahir, c’est tourner contre quelqu’un 
un pouvoir qu’on n’a reçu de lui que pour le 
défendre ou le protéger. Un commandant tra- 
hit, par exemple, lorsqu’il livre à l’ennemi une 
ville qu'il était chargé de défendre au prix de 
son sang. Mais le duc de Rovigo n’avait aucune 
mission , aucune place , aucune autorité ; il n’a 
donc pas tourné contre le roi un pouvoir qu’il 
tint du roi ; il n’a donc pas trahi le roi. 

A-t-il été rebelle ? Sans doute il mériterait ce 
nom , si , comme le dit l’ordonnance , il eût at- 
taqué la France et le gouvernement à main ar- 
mée ; mais il n’est pas même accusé de ce fait, 
je n’ai donc pas à l’en justifier. 

S’est-il du moins emparé du pouvoir? 

Me Dupin fait remarquer ici que la question 
est complexe, et que, pour être dans les termes 
de l’ordonnance, il faut la diviser en trois : 
i" Le duc s’est-il ew/?are du pouvoir? 
a® S’en est-il emparé par violence? 

3° S’en est-il emparé avant le a3 mars i8i5 ? 
Une seule de ces circonstances manquant , 
l’ordonnance est inapplicable; à plus forte rai- 
son si elles manquent toutes trois. 

Et d’ahord qu’est-ce que s’emparer du pou- 
voir, dans le sens de l’art, i®''? C’est', par exem- 
ple, aller, à la tête d’une troupe d’hommes ar- 
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més, envahir une mairie, une préfecture, une 
administration quelconque; mais il en est autre- 
ment de ceux qui ont reçu un pouvoir qu’ils ne 
recherchaient pas, et qui ne l’ont reçu qu’à leur 
corps défendant. 

Ainsi , pour appliquer cette distinction au duc 
de Rovigo, si le ao mars il se fût transporté au 
ministère de la police avec un piquet de gen- 
darmerie, qu’il eût chassé le titulaire royal et 
repris ses anciennes fonctions , il serait dans le 
cas prévu par l’ordonnance du a4 juillet. 

Mais il a précisément fait tout le contraire. 

Le ao mars au matin , les ambassadeurs d’An- 
gleterre et d’Autriche , le supposant apparem- 
ment réintégré de plein droit dans ses fonctions, 
parce que l’empereur avait couché à Fontaine- 
bleau , et qu’on l’attendait à Paris , s’adressèrent 
au duc de Rovigo comme ministre de la police 
générale , pour avoir des passe-ports ; il leur ré- 
pondit qu’il était sans caractère, et qu’ils de- 
vaient s’adresser à M. d’André , ministre du roi , 
près duquel ils étaient accrédités. 

Iæs employés de la préfecture , craignant de 
se compromettre s’ils agissaient de leur chef, 
vinrent prier M. le duc de Rovigo de leur don- 
ner des ordfes , alléguant que la police de Paris 
exigeait une activité non interrompue et une ac- 
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tion de toutes les heures, de tous les instans; 
il leur dit : Faites comme si h préfet était absent ^ 
mort ou malade. 

Quant à l’inspection de la gendarmerie, même 
raisonnement. Si le duc de Rovigo se fut trans- 
porté à rhô tel de M. le maréchal Moncey, qu’il 
eût envahi ses bureaux, qu’il s’en fût emparé 
par violence , il serait coupable. 

Mais il a tenu une conduite tout opposée. 

Il ne s’empare pas du pouvoir, on le lui dé- 
fère. 

Un décret le nomme ; le ministre de la guerre 
lui enjoint d’obéir. 

Loin de céder avec empressement, le duc ré- 
siste. 

Le ai , il envoie M. le colonel Lagorce chez 
M. le maréchal Moncey pour le prier de rester 
à un poste qu’il a si dignement rempli; le len- 
demain aa , il y va lui-même pour réitérer ses 
instances. Iæ même jour aa, à neuf heures du 
soir, madame la duchesse, qui ce jour-là avait 
dîné aux Tuileries, remet après dîner à Napo- 
léon la démission de son mari. Est-ce là, je le 
demande , s’emparer du pouvoir ? Est-ce là sur- 
tout s’en emparer avec violence? 

Mais il est une dernière circonstance. Il fau- 
drait , en to 4 t cas , que le duc s’en fût emparé 
avant \e a3 mars. Eh bien! fixons-nous sur les 
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époques, et nous verrons que cette troisième 

circonstance in Jnque encore. 

On oppose le décret de nomination du 20 
mars. Ce décret aurait pu être du i 5 , do 10 ou 
du i®*" mars, qu’importe? C’est là le fait de celui 
qui nomme , tandis qu’il s’agit, dans l’accusation, 
du fait de celui qu’on suppose avoir accepté. 

Or, ce n’est que le 21 que Napoléon a dit au 
duc : Je vous ai nommé , etc. Ce jour-là le duc 
n’a point accepté ; le 22 , à quatre heures , il in- 
sistait encore auprès de M. le maréchal Moncey 
pour l’engager à rester ; à neuf heures du soir, 
le même jour, il était en état de démission. Il 
acceptera plus tard ; eh ! qu’importe ? Toujours 
sera-t-il vrai qu’il n’aura pas accepté avant le 23 
mars , comme le veut l’ordonnance , mais seule- 
ment après. 

D’ailleurs il ne s’agit pas de la simple accep- 
tation de fonctions , autrement il faudrait faire 
le procès à tous les fonctionnaires des cent 
jours, et le nombre des coupables serait grand, 
car je ne sache pas qu’une place soit restée va- 
cante à cette époque-là ; mais il s’agit de l’empa- 
rement du pouvoir et de son exercice. 

Or, il est de fait que M. le duc de Rovigo n’a 
exercé aucune fonction à l’hôtel Moncey ; il n’a 
pris possession que rue Cérutti , où les bureaux 
n’ont été transportés que le 23 et le 24. M. Yvert, 
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chef de ces bureaux, vous a assuré que le duc 
n’a pu donner des signatures que le 2 5 . 

D’ailleurs , où sont les actes de son adminis- 
tration qu’on pourrait lui opposer antérieure- 
ment à cette époque? Il n’en existe aueun. Le 
changement d’inspecteur-général a entraîné des 
changemens secondaires. Or, qu’on interroge 
ceux qui à cette époque ont pu être atteints par 
des destitutions ou des changemens de destina- 
tion ; il n’en est pas un qui se soit trouvé dans 
ce cas avant le a 5 (i). 

Dans la première procédure, 011 avait parlé 
d’un ordre du jour rédigé le a 3 ; mais outre que 
cettedatèestdéjàhorsdes tcrmesde l’ordonnance, 
il a été vérifié sur le registre de l’imprimeur que 
cet ordre du Jour n’a été achevé d’imprimer que 
le a 4 ; il n’a donc pu être expédié que le a 5 . 

Enfin on a objecté au général Savary qu’il 
avait été payé de son traitement à compter du 
20 mars. Mais il a répondu lui-même que l’u- 
sage constant dans le militaire était de payer les 
officiers du jour de leur nomination, et non du 
jour de leur entrée en fonctions. 

Après avoir ainsi détruit successivement 
toutes les charges , Me Dupin se résume , et il 
conclut de toute .sa discussion : 1“ QueM. le duc 

(i) M. le president du eonsoil était dans ce cas; il avait 
été remplacé le a5. 
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de Rovigo n’a pas entretenu de correspondancë 
criminelle avec l’ile d’Elbe ; a° qu’il ne s’est pas 
emparé du pouvoir , qu’il ne s’en est pas emparé 
par violence, qu’enfin il ne s’en est pas emparé 
avant le a3 mars. 

Tout-à-coup il s’arrête à cette dernière circon» 
stance. Eh quoi! dit-il, n’est-il pas de principe 
que la loi doit avertir avant que de frapper ? 
Moneat priusquàm feriat, dit Bacon ; une loi pé- 
nale surtout doit toujours précéder le délit , et 
ici c’est le a4 juillet i8i5 qu’on défend de s’em- 
parer du pouvoir avant le a3 mars précédent! 

Voyez un peu , dit M® Dupin , l’arbitraire qui 
en résulte. Le roi a quitté Lille le a3,et ce jour- 
là, lorsqu’à peine le roi a franchi le seuil de la 
frontière, lorsqu’il était encore eu vue, une 
main audacieuse aurait pu avec impunité préci- 
piter l’étendard royal et le remplacer par un 
autre; et la veille, ceux qui sur le rivage de 
Cannes , envahi et occupé à cette époque depuis 
vingt-deux jours, auraient accepté des fonctions, 
seraient trouvés coupables ! 

Mais à quoi m’arrêté-je , messieurs ? dit M« Du- 
pin en finissant ; vous vous éleverez à d’autres 
considérations. Vousn’êtes pas seulement juges, 
avant tout vous êtes jurés : tout peut et doit en- 
trer dans la balance de vos déterminations. Eh 
bien ! daignez m’écouter. 
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S’il est vrai que, dans les premiers temps de 
son établissement ou de son rétablissement, un 
gouvernement ne puisse être afïermi que par des 
actes de rigueur, au moins on m’accordera que 
de tels actes sont superflus, et même dangereux, 
quand rien ne menace plus son existence. 

Me parlons plus de 1816 Aujourd’hui on 

est las, fatigué, rassasié; on ne demande, on 
ne veut que le repos; chacun se dit et répète 
aux autres : 

Ëh quoi! toujours dn sang et toujours -des supplices! 

Remarquez d’ailleurs quelle bizarre diffé- 
rence entre le sort des hommes qui ont couru 
les mêmes chances et mérité qu’on portât d’eux 
le même jugement! 

Le duc de Rovigo est accusé d’avoir recom- 
mandé le docteur Renoult pour une cause qui, 
si elle avait réellement existé, accuserait princi- 
palement ce docteur; et pourtant celui-ci a été 
trouvé innocent, même en 1816. Condamnera- 
t-on pour le même fait le duc de Rovigo en 
1819? 

Ce duc est accusé pour avoir accepté un pou- 
voir que lui a déféré le prince d’Eckmuhk 

Quand le bras a failli , l’on en punit la tête. 

Ici, au contraire, M. le duc de Rovigo a été 

VIII. aa 
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condamné à mort pour avoir obéi , et celui qui 
a donné l’ordre est prince , pair et maréchal , et 
digne de l’être en effet. 

Messieurs, au nom de la patrie, entendez le 
cri de la France , ou plutôt écoutez le cri de 
votre propre cœur : écoutez cette inspiration 
qui ne trompe jamais. Tout vous dit : Plus de 
sang, plus de supplices, plus de vengeances, 
plus de réactions, plus de haines ; union et oubli. 

Général, oubliez vos malheurs; ne vous sou- 
venez que de la justice qui va vous être rendue; 
cherchez désormais dans les douceurs de la vie 
privée, an sein d’une famille qui vous adore et 
que vous chérissez, un dédommagement aux 
disgrâces que vous avez éprouvées dans votre 
vie politique. 

Quant à moi, messieurs, puisque la Provi- 
dence a permis que je défendisse le premier et 
le dernier des noms inscrits sur une liste fatale, 
puisse la voix unanime qui acquittera celui-ci 
consoler les mânes de l’autre! puissé-je voir au- 
jourd’hui le teiTOe de tant de funestes procès, 
et désormais n’avoir plus occasion ,de prêter le 
secours de ma toge â ces braves qui pendant si 
long- temps prêtèrent à leur patrie l’héroïque 
appui de leur vaillante épée. 

Après trois quarts d’heure de délibération ,1e 
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conseil a déclaré, à l’unanimité des voix, que 
M. le duc de Rovigo n’était pas coupable , et 
ordonné qu’il serait mis sur-le-champ en li- 
berté. 
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CHAPITRE ADDITIONNEL. 


Le gcDÙral Kellermaiin revendique pour lui seul la gloire de 
la journée de Marengo. — Sa lettre. — Broehure ano- 
nyme. — Mes observations. — Le p® léger. — Le géné- 
ral Desaix. — L’état-major autridtien adjuge à chacun 
sa véritable part de gloire. 

J’a.vais, comme je J’ai déjà dit, écrit ces Mé- 
lufoires pendant ma détention à Malte et mon 
séjour à Smyrne', où je les ai terminés. Venu en 
Angleterre en 1819 dans l’intention de repasser 
en France, j’eusr connaissance des réclamations 
qui s’étaient élevées au sujet de la bataille de Ma- 
rengo. Elles me parurent si étranges, qu’il ne me 
vint pas dans l’esprit que le général Kellermann 
pùt les avoir faites. Je les attribuai à la ferveur 
de quelque ami maladroit, et me bornai à ajou- 
ter au récit de cette grande journée les réflexions 
qui le terminent. Elles ne contestent ni le mé- 
rite ni l’à-propos de la charge , et laissent au gé- 
néral une assez belle part de gloire pour qu’il 
eu soit satisfait. Cependant elles ont déplu; un 
ami de la vérité s’est soulevé contre elles et leur 
a opposé des insinuations, des faits que je ne 
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ponvaiâ laisser sans réponse. J’ai dû rassembler 
mes souvenirs ; mais l’anonyme m’avait prévenu 
qu’ils n’étaient pas sûrs : j’ai fouillé les docu- 
mens. Quelle n’a pas été ma surprise, en parcou- 
rant ta Bibliothèque historique Ae voir que je 
m'étais mépris , que ce n’étaient pas les amis du 
général Kellermann , mais le général lui-méme 
qui revendiquait l’honneur de la victoire cte Ma- 
rengo. 

« Monsieur , écrivait-il au directeur de ce re- 
cueil, à la date du 8 octobre 1818, j’ai lu dans 
un des numéros de votre troisième volume un 
article sur uh monument élevé à Marseille au 
général Desaix. J’y vois que vous partagez une 
erreur commune aujourd’hui sur la dernière 
circonstance de sa vie, propagée et accréditée 
par celui dont l’ambition et la jalousie s’accom- 
modaient mieux de la^gloire des morts que de 
celle des vivans. 

« Cet article dit que lé général Desaix acheta 
par le sacrifice de sa vie le gain de la bataille de 
Marengo. 

« A Dieu ne plaise que je veuille diminuer la 
gloire de cet illustre guerrier , de ce citoyen ver- 
tueinc! mais il s’en est fait une assez abondante 
moisson', sans qu’il soit besoin d’en dérober aux 
autres pour augmenter la sienne. S’il eût vécu, 
il avait l’âme trop noble pour le souffrir et 
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pour ne pas rendre justice à qui elle était due. 
S’il eût vécu, il eût repoussé une gloire qui ne 
lui appartenait pas. Il l’eût restituée à qui elle 
appartenait uniquement ^ exclusivement, et le 
fait est que le général Desaix n’eut aucune part 
à la circonstance décisive qui ramena la vic- 
toire sous nos drapeaux dans la journée de Ma- 
rengo. 

« Vous en jugerez par ce court exposé r. 

« L’armée française était composée, au com- 
mencement de L’affaire, des corps des lieutenans- 
généraux I^annes et Victor. Epuisée d’hommes, 
de munitions, d’artillerie, elle fut obligée, vers 
midi , de cesser le combat et d’abandonner le 
champ de bataille. Ses bataillons à moitié dé- 
truits se retirent à travers la plaine, sous la pro- 
tection de la brigade de cavalerie du général de 
brigade Kellermaiin fils et grâce à la lenteur 
avec laquelle l’armée autrichienne déboucha 
des marais de la Bormida, et à la fausse direc- 
tion qu’a prise son immense cavalerie , ces dé- 
bris épars se mirent à couvert derrière le corps 
de Desaix. 

a Le premier consid ,fier du succès de l’affaire 
de Müiitebello, croyait marcher à une chasse 
pliilôt qu’à un combat à mort, et avait jeté vers 
Novi ce corps, si on doit lui donner ce nom, 
pour couper à l’ennemi que l’on croyait eu fuite 
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la retraite sur Gênes. Desaix fut rappelé en toute 
bâte; il venait de s’établir à la position près 
San-Juliano, à la gauche de la route de Tortone 
à Alexandrie, lorsque la brigade de cavalerie du 
général Kellermann y. arriva. 11 y trouva l’aide- 
de-camp Savary qui l’attendait; il lui annonça 
qu’on allait recommencer le combat, et lui re> 
mit l’ordre du premier consul d’appuyer l’at- 
taque du général Desaix. 

N 11 restait au général Kellermann quatre cents 
chevaux, des a* et ao* r^imens de cavalerie, 
fatigués de-huit heures de combat et déchargés 
réitérées. Braves régimens,vous n’étiez pas plus 
nombreux que les soldats de Léonidas; vous 
fûtes plus heureux, la patrie vous dut son salut 
alors : les noms de chacun de» braves dont vous 
étiez composés eussent dû passer à la postérité: 
«,Ce fut donc avec le corps de Desaix, fort 
de trois à quatre mille hommes d’infanterie au 
plus, et les quatre cents chevaux du général 
Kellermann, que l’on osa réengager le combat. 
Cette poignée de combattans se reporta en 
avant, tandis que l’armée autrichienne eu masse 
marchait à une victoire qu’elle devait' croire 
certaine. • . ' 

«Les deux corps s’abordent, une décharge 
d’artillerie se fait entendre , Desaix est blessé 
mortellement; mais les forces étaient trop iiH^- 
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gales. T>es restes de l’armée française aussi im- 
prudemment risqués ne peuvent soutenir le 
choc ; toutest entraîné, tout prend la fuite. Mas- 
qué par les vignes, le général Kellermann obsei've 
rapidement le désordre des siens et le désoi-dre 
des ennemis, qui s’abandonnent imprudemment 
sur les fuyards. Dans cet instant désespéré, ne 
consultant que le courage de ses compagnons, 
il se jette à corps perdu au milieu des Autri- 
chiens, qu’il surprend sans feu dans leurs armes 
et dans le désordre de la victoire : six mille gre- 
nadiers sont foulés sous les pieds des chevaux 
ou mettent bas les armes en un instant. \jr gros 
de l’armée ennemie, frappé d’épouvante, et 
croyant avoir affaire à un renfort inattendu, fuit 
en désordre versda Bormida, et nous abandonna 
une victoire qu’elle pouvaitencore nous disputer, 

« faible corps du général Kellermann se 
trouva seul, pendant quelque temps, au milieu 
des deux armées, et celle du premier consul 
était dans un tel état d’anéantissement et de con*u 
fusion, qu’on ne put réunir assez de troupes 
pour achever la destruction de l’ennemi. 

« Cependant le général autrichien s’avoua 
vaincu, et le lendemain il fit proposer une ca- 
pitulation qui nous rendait l’Italie.. 

« Tel est l’exposé véridique de la circonstance 
décisive de la bataille; assez de témoins oculai- 
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Fcs existent encore pour l’attester , et nul ne 
pourrait le contester. 

« Desaix était donc mort , et les troupes en 
fuite, quand le général Kellermann se précipita 
au milieu des ennemis et leur arracha la vic- 
toire. Elle est à lui et aux braves qui se dévouè- 
rent avec lui. Et si le général en chef de l’armée 
française, pour se dispenser de la reconnais- 
sance envers celui qui venait (sans le vouloir, 
il est vrai ) de lui mettre la couronne sur la tête, 
dissimula des services rendus à la patrie plus 
qu’à lui; s’il crut de son intérêt d’en détourner 
la gloire sur un guerrier mort; si le général 
Kellermann persévéra dans un modeste silence, 
et se contenta jusqu’à présent de l’opinion de 
ses camarades^ il est de son devoir de le rom- 
pre et de rétablir la vérité sur Un fait d’armes 
mémorable et inouï, aujourd’hui que l’on af- 
fecte d’en former le plus beau fleuron de la 
couronne du général Desaix. 

a Ce n’est pas que je vous demande de pu- 
blier cette lettre, car que sert aujourd’hui de 
rappeler des victoires dont un insensé a fait 
évanouir tous les résultats? La bataille de Ma- 
rengo est aussi loin de nous que celles de 
Zama et de Pharsale. 

«Mais je vous invite à rectifier, quand l’occa- 
sion s’en présentera, ce que vous avez, avancé 
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d’erroné sur ce point, et à rendre à chacun ce 
qui lui appartient. 

« J’ai Fhonneur , etc. 

« Le lieutenant-général 

« Rellermann. y > 

La brochure de i’ami de la vérité n’est guère 
qu’une longue paraphrase de la lettre du géné- 
ral (i). Elle a sur celle-ci l’avantage de l’ex- 

(i) Le duc de Rovigo vient de faire paraître de nouveaux 
Mémoires pour servir à XHistmre de Napoléon. Des les pre- 
mières pages de cette nouvelle production , on a pu recon- 
naître que ses souvenirs n’étaient pas très sûrs , et lorsqu’on 
est arrivé an récit de la bataille de Marengo et à la charge 
exécutée par le général Rellermann, cette remarque a reçu 
particulièrement son application. 

On y lit, page 279, cette singulière phrase : 

«Depuis la chute du gouvernement impérial, de préten- 
dus amis du général Kellermann ont réclamé en son nom; 
l’honneur d’avoir improvisé cette charge. Cette prétention 
est trop forte et sûrement étrangère à ce général , dont la 
part de gloire est assez belle pour en être satisfait. > 

L’auteur de la réfutation ajoute : 

«Ces réflexions, outre qu'elles sont peu obligeantes, 
pour le général Kellermann, ne sont point conformes à la 
vérité. Ce n’ost point d’aujourd’hui que certaines personnes 
lui ont disputé le mérite de l’inspiration d’un fait d’armes 
qui tient tellement du prodige, qu’il l’attribuerait bien plii.s. 
à sa fortune qu’à lui-méme. 
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pression et des sentimens. Cette difïerence 
s’explique, mais n’en mérite pas moins d’être 
remarquée. Je reviendrai tout à l’heure à cet ami 
discret qui reste dans l’ombre pour ne pas com- 

On a déjà revendiqué pour lui , comme on est forcé de le 
faire aujourd’hui, une aussi légitime, une aussi incontestable 
propriété ; car pourquoi se contenterait-il de la part à la- 
quelle le duc de Rovigo prétend de nouveau le réduire , 
qcand il a droit à la totalité ? 

On ne balance pas à l’alErmer, la propriété d’inspiration 
de la charge de cavalerie qui , dans cette journée, a , non pas 
décidé , mais ramené la victoire sous nos drapeaux , appar- 
tient au général Keilermann ; quant à la gloire de l’exécu- 
tion , elle lui est commune avec le petit nombre de braves 
qui tous, sans exception, se sont précipités à sa voix au mi- 
lieu des ennemis. 

Si celte inspiration n’est pas à lui , à qui donc est - elle ? 
Nul jusqu’ici ne s’est hasardé à la revendiquer explicitement, 
pas même le premier consul. Si l’aide-de-camp Savary d’alors 
avait cette prétention pour lui-même, elle serait plus que 
forte. On ne lui fera pas le tort de la lui prêter; il y avait 
trop de distance entre lui et ce général, quelque jeune qu’il 
fût, pour prétendre à le diriger. Si le duc de Rovigo a écrit 
dans l’iotérét du premier consul, que ne le dit-il, et que ne 
le prouve-t-il ? Il se contente de l’insinuer ; il enveloppe la 
vérité de nuages;il donne à entendre, page 277, qu’il n’au- 
rait quitté le général Keilermann qu’après la dispersion de 
la colonne hongroise. On le déclare positivement; M. Savary 
n’a eu aucune connaissance personnelle du fait ; il n’était 
point près du général Keilermann quand celui-ci s’élança au 
secours de ses camarades , comme ou se jette à l’eau , d’iu- 
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promettre l’objet de ses affections. Je réponds d’a- 
bord à celui dont il s’est si mal à propos constitué 
le défenseur. Cest avec douleur , je l’avoue, que 
j’exhume une pièce dictée par le malheur des 

stioct,pour sauver son semblable qui se noie. La fortune lui 
présenta l'occasion , il la prit aux cheveux ; cinq minutes 
plus tôt ou plus tard , l’à-propos eût été manqué. 

On ne fera pas i la mémoire du premier consul l’injure 
de supposer que le duc de Rovigo se soit ici rendu l’inter- 
prète de ses sentiraens secrets , ce serait lui prêter une- fai- 
blesse dont sa supériorité bien établie devrait l’exempter. 

Celui qui à vingt-six ans avait débuté par la campagne 
d’Italie de 96 , qui avait fait la conquête de l’Égypte, qui 
avait été porté par les bras des Français de Fréjus à Paris , 
qui avait conçu , exécuté le passage pro'digieux du Saint- 
Bernard, et imagine d’aller , pour ainsi dire , retenir Mêlas 
par la basque de son habit, l’arracher de la France où il allait 
pénétrer et le forcer à combattre pour son propre salut ; ce- 
lui-là, dis-je , avait-il besoin de quelques lauriers de plus , 
lui qui était si riche d’ailleurs d’une gloire vierge et pure 
encore? et la gloire d’une bataille n’esl-elle pas en définitif 
toujours pour le général en chef? 

Après le succès , le vainqueur est maître d’arranger sa 
bataille comme il lui convient. Une déroute, il l’appellera un- 
ehangement de front ; il n'avouera de faute que celle qu’il 
se donna le mérite d’avoir réparée, quoique souvent il ne le 
doive qu’an hasard. La vérité est, ainsi que l’avoue le duc 
de Rovigo lui-même, que Napoléon ne comptait pas sur une. 
bataille. 

En effet, il croyait l’ennemi plus occupé de lui écliaj)per 
que de le combattre. Plein de cette idée, il avait jeté Desaix 
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temps. Mais elle attaque deux hommes dont je 
dois garder la mémoire, c’est un devoir de la 
discuter. Je passe aux allégations qu’elle con- 
tient : 

Desaix ne prit aucune part à la circonstance 
décisive qui ramena la victoire sous nos dra- 
peaux. 

L’état-major autrichien répondra tout à 
l’heure à cette imprudente assertion , bornons- 
nous à remarquer l’artifice avec lequel elle est 
enoncee. Sans doute Desaix ne prit aucune 
part à la charge de cavalerie qui culbuta les gre- 
nadiers hongrois, mais est-ce là toute la circon- 
stance décisive ? L’apparition d’une colonne in- 
tacte , qui débouche sur le champ de bataille au 
moment où le.s corps se débandent, qui rallie, 
couvre nos débris, n’a-t-elle rien de décisif? Et 
qu aurait fait le général Kellermann , qui avoue 
s’être mis, en mouvement pour appuyer le géné- 
ral Desaix, si celui-ci n’eût pas en quelque sorte 
devine ou se décidait 1 action , s’il n’eût pas sus- 
pendu sa marche, et ne se fût, au risque des 

sur Nüvi pour couper le chemwi de Gênes, et laissant même 
une partie de ses troupes en arrière , il pressait Mêlas avec 
moins de vingt mille hommes, douze pièces de canon et un 
approvisionnement de combat incomplet. Celui-ci, à peine 
entamé pr l’affaire deCasiigio, fit stibitement volte-face, 
et la bataille de Mareiigo eut lieu. 
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conséquences pei'sonnelles que cette halte pûi> 
vait avoir, tenu en mesure de venir prendre 
part à la lutte qui s’était engagée sur les bords 
de la Bormida? Comment eût été entreprise 
cette nouvelle attaque dont le général Keller- 
mann réclame la gloire , si le modeste vainqueur 
de Sédiman, s’attachant à l’exécution littérale 
de l’ordre qu’il avait reçu de marcher sur Novi, 
n’eût pas arrêté sa division aussitôt qu’il eut 
entendu l’artillerie qui tonnait à Marengo ? 

L’inspiration est là: c’est la halte, le mouve- 
ment rétrograde qui décida de la journée. Si le 
premier consul eût été accessible aux passions 
qu’on lui prête, il eût été bien mal-habile d’a- 
jouter à la gloire d’un guerrier célèbre, au lieu de 
concentrer le mérite de l’action sur un officier 
de distinction , sans doute , mais qui était encore 
à son début. Âu reste, le monument érigé au 
grand Saint-Bernard atteste comment le premier 
consul récompensait, et comment il était ja- 
loux. 

Le premier consul croyait marcher à une par- 
tie de chasse. Est-ce un officier - général , un 
homme qui compte de beaux faits qui s’exprime 
ainsi ? Quoi ! le premier consul n’avait tiré des 
troupes du fond de la Bretagne , il ne les avait 
dirigées à marches forcées sur l’Italie qu’avec 
l’insouciance que l’ou met à combiner une partie 
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de chasse ! Cela se détruit de soi-même, il est 
inutile d’insister. 

J’y trouvai V aide-de-camp Savary. C’est une 
erreur : Kellermann ne me trouva pas ; il était 
en bataille de pied ferme lorsque je le joignis 
pour lui faire connaître ce qui allait s’entre- 
prendre, et dont le général Desaix devait être 
le principal acteur. C’est moi qui appris à Kel- 
lermann ( que nous n’avions pas vu depuis no- 
tre départ pour l’Égypte) que le général Desaix 
était là; je lui indiquai la position qu’il occu- 
pait , car du point où était Kellermann il ne 
pouvait pas la voir : or, quand le général De- 
saix me dépêcha près du premier consul , il n’y 
avait pas plus de deux cents pas entre le lé- 
ger, qui formait sa première ligne, et la colonne 
autrichienne qui venait de s’arrêter. Le moindre 
mouvement de l’une ou de l’autre part devait 
amener un choc ; du moins le général Desaix le 
jugeait ainsi, puisqu’il m’envoyait demander au 
premier consul de le faire appuyer, attendu qu’il 
était obligé d’attaquer brusquement lui-même, 
s’il ne voulait pas être enfoncé. 

IjC danger pressait et les minutes étaient 
comptées; c’est pourquoi le général Bonaparte 
me chargea d’aller faire connaître à Kellermann 
la gravité de la situation, et lui indiquer en même 
temps le point par lequel le général Desaix al- 
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lait «e présenter sur une scène où Keltermann 
était depuis le matin, et où il se trouvait pres- 
que seul dans ce roomenl-là. 

Le premier consul avait près de lui ses pro- 
pres aides-de-camp, mais j’avais vu les choses 
que j’allais rendre, il préféra se servir de moi. 

Or, connaissant pour l’avoir vue la position 
du général Desaix au moment de mon départ, 
chargé par le premier consul d’un ordre aussi 
important que celui que j’avais à transmettre à 
Kellermann, tombe-t-il sous le sens que j’aie été 
attendre le général sur un point où il pouvait 
ne pas venir? Cette supposition est par trop in- 
vraisemblable. Il n’en est pas d’ailleurs ainsi: je 
n’attendis point le général Kellermann ; jlallai 
le joindre nu point que le premier consul lui- 
méme m’indiquait du doigt. Je lui transmis l’or- 
dre dont j’étais chargé , et j’avais à peine achevé 
de le faire , que l’attaque du général Desaix com- 
mença. Cela s’explique; car, comme on peut se 
le rappeler, le premier consul, eu me donnant 
mon instruction pour Kellermann, envoya un 
autre officier porter au général Desaix l’ordre de 
marcher aux Autrichiens. Tout cela se passa en 
quelques minutes, et Kellermann , qui veut avoir 
eu la pensée de la charge, n’eut pas même le 
temps de la réflexion. 

Les restes de ï! armée française ne peuvent sou- 
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tenir le choc; tout est etitramé, tout prend la 
fuite. La fuite! c’est la première fois que j’en- 
tends articuler un fait semblable. Sans doute, je 
n’ai pas droit de le nier positivement, puisque le 
général Rellermann l’atteste, et que j’étais oc- 
cupé à lui transmettre l’ordre du premier con- 
sul , au moment où elle est censée avoir eu lieu ; 
mais du point où il se trouvait avec sa troupe , 
nous ne pouvions ni l’un ni l’autre apercevoir 
la division Desaix. Ce n’est donc que sur ouï- 
dire qu’il émet une assertion si grave; dès-lors il 
est permis de douter qu’elle soit exacte. 

La première Ugne du général Desaix était 
composée du 9^ léger, un des régimens les plus 
redoutables de l’armée , que commandait le co- 
lonel La Bassée , qui existe encore ; un de ses 
chefs de bataillon était Knhman , depuis colo- 
nel , commandant en second de l’école de Fon- 
tainebleau , et que l’empereur ne désignait que 
sous le nom du brave Kuhman. Ce régiment et 
ses chefs étaient accoutumés à attacher leurs 
noms à tous les champs de bataille sur lesquels 
ils combattaient. Jamais on ne les vit hésiter à 
la vue du. péril , et je puis attester que , m’avan- 
çant après la charge de Kellermann à la ren- 
contre de la division qui débouchait sur la gau- 
che de San-Juliano, je vis en tête le 9^ léger, 
VIII. a 3 
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qui certes n’avait pas l’air d’un régiment qu’on 

venait d’enfoncer. 

Une autre chose encore rend l’inculpation in- 
vraisemblable. Le premier consul savait sûre- 
ment tous les incidens de la journée; les rap- 
ports n’avaient dû lui laisser ignorer ni les actes 
de faiblesse ni les traits de courage qui avaient 
marqué les vicissitudes de l’action. Cependant 
il félicita le 9® léger sur sa conduite, lui décerna 
même le titre A' incomparable ; or, l’on sait que, 
quelque disposé qu’il fût à distribuer l’éloge, il 
ne le prodiguait pas. 

Si ces considérations étaient jugées insuffi- 
santes, j’invoquerais un témoignage que sans 
doute le général Rellermann ne récuserait pas , 
car personne ne doit mieux savoir que les Au- 
trichiens qui d’eux ou de nous a été rompu. Or 
voici comment s’exprime la relation publiée par 
l’état-major de l’armée battue; j’ai regret qu’un 
officier-général français m’ait mis dans le cas 
de lui opposer une citation semblable; mais 
les Autrichiens ont fait justice de son accusa- 
tion , ce n’est pas ma faute si les peuples que 
nous avons si long-temps vaincus sont plus 
justes envers nos soldats que quelques-uns des 
chefs qui 'les ont conduits. 

1 Lie corps de Lannes et la division Monnier, 
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« dit la relation autrichienne, prirent position à 
n la droite du général Desaix, au-delà du corps 
« du général Victor; vint ensuite la division 
« Boudet , qui fut placée sur deux lignes devant 
« San-Juliano. La première ligne s’étendait sur 
« un terrain couvert de vignes et d’arbres ; 
oc douze pièces de canon protégeaient sa droite, 
« et la brigade de cavalerie du général Reller- 
« mann appuyait sa gauche (i). 

a Le général Zach n’eut pas plus tôt débouché 
(c par les hauteurs de Casina-Grossa , qu’il dé- 
a ploya son avant-garde sur deux ligues, La pre- 
« mière était composée de trois bataillons du 
cc régiment deMichel-Wallis, qui avaient sur leur 
« gauche le régiment de dragons Lichtenstein , 
a et la deuxième ligne de la brigade des grena- 
cc diersLattermann. Le mouvement offensif vers 
(c San-Juliano continua au son de la musique. 
« Déjà l’avant-garde avait atteint les vignes , 
cc lorsque le régiment de Wallis fut accueilli par 
cc une forte canonnade et par un feu de mous- 
« queterie des plus vifs. Il fut repoussé, et se 
« replia sur la deuxième ligne , qui tint ferme et 

(i}L’état-niajor autrichien paraît avoir cra que la division 
Boudet et la division Desaix formaient deux corps différens, 
et il plaça l’un à la gauche de l’autre. Voilà pourquoi il dit 
que la brigade Kellermann était à la gauche de la division 
Boudet, tandis cpie cette brigade était à la droite. 

a3. 
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« s'ouvrit pour laisser passer les fuyards. Elle se 
« reforma aussitôt qu’ils furent écoulés , et ré- 
u pondit au feu de l’ennemi en avançant lente* 
« ment. En même temps, on dirigea le feu de 
« deux batteries sur la position des Français à 
« San-Juliano. Le régiment de Wallis se rallia 
« pendant cette manoeuvre, et se porta de nou- 
« veau au-devant de l’ennemi. 

« Bonaparte découvrit alors la cavalerie de 
« l’aile gauche autrichienne, qui lui donna de 
« l’inquiétude pour ses pièces. Tl ordonna en 
« conséquence au général Kellermann d’exécuter 
« une charge par l’aile droite de la division Ik)u- 
« det; ce mouvement se fît au trot en passant 
« entre les deux lignes. Le général Desaix, à la 
a tête de la 9“ demi-brigade légère, déboucha avec 
« impétuosité des enclos de vignes, et se Jeta tête 
« baissée au milieu des bataillons autrichiens ; le 
« reste de la division Boudet suivit ce mouvement. 
« I^es débris des divisions Lannes et Monnier 
tt prirent aussi part au combat. 

« L'audace et la vigueur de cette attaque ébran- 
K lent les Jutrichiens; leurs boiteries se portent ra- 
« pidement en arrière pour ne pas tomber dans les 
« mains des assaillans; F avant-garde commence à 
« plier. C’est dans ce moment critique que le 
« général Desaix tombe de cheval , frappé à 
« mort par une balle, 


Digitized by Coogit’ 


DU DUC DE ROVIGO. 


357 

« Les Français , transportés de rage , pénétrent 
« dans les premières lignes de F avant-garde autri- 
e chienne , et la font rétrograder. Toutefois le gé- 
« néral Zach réussit avec ses grenadiers à arrè- 
« ter leurs progrès ; mais le général Kellermann 
« débouche avec sa cavalerie. Le régiment de 
« dragons Lichtenstein ne peut résister à sa su- 
it périorilé; il n’attend pas même la charge, et 
« se replie sur la cavalerie autrichienne, qui se 
« trouve à la tête de la colonne principale. Kel* 
« lermann fait poursuivre ce régiment par une 
« partie de sa brigade, enveloppe avec le reste 
« les huit bataillons de l’avant-garde , et les pé- 
« nètre de toutes parts. Cette attaque inopinée, 
« exécutée avec une surprenante célérité , met 
« en désordre l’infanterie autrichienne, la dis- 
« perse , et lui coûte une foule de fantassins qui 
« tombent sous le tranchant du sabre , etc. » 

Cette citation est un peu longue, mais elle re- 
trace parfaitement la marche et les progrès de 
l’action. Elle fait connaître le point auquel l’a 
menée Desaix , celui auquel l’a prise Kellermann; 
elle expose la conduite duq”; elle adjugea 
chacun sa part de gloire , et le fait d’une ma- 
nière assez naturelle, assez simple pour qu’on 
s’y tienne; car enfin personne ne doit mieux 
connaître que l’état-major autrichien les pro- 
grès d’une journée qui lui fut si fatale. Battu 
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comme il convient de l’avoir été , peu lui im- 
porte que ce soit l’un ou l’autre qui ait l’hon- 
neur de sa défaite ; il n’épouse la cause d’aucun 
amouivpropre , il n’écrit que dans l’intérêt de 
l’art et de la vérité. 

J’arrive à Vami de la vérité; c’est un homme 
de beaucoup d’esprit que cet ami discret qui 
reste dans l’ombre de peur de compromettre ce 
qu’il défend ; il en a tant , que souvent il lui 
laisse prendre la place du sens commun : mais 
qu’y faire ? 

Ce n’est pas d’aujourd’hui que j’ai reconnu 
qu’il n’y avait rien d’aussi difficile que de mettre 
d’accord les différeiis auteurs militaires qui ra- 
content un événement auquel cependant ils ont 
tous assisté. 

Le général Jomini est à peu près le seul qui 
fasse exception , parce qu’il se place toujours 
dans la pensée de l’action dont il rend compte , 
et qu’il en suit les développemens. 

J’ai évité, autant que je l’ai pu, d’entrer dans 
des détails stratégiques, qui sont fatigans et sans 
intérêt pour le plus grand nombre des lecteurs. 
J’aurais fait vingt volumes, si je n’avais pas 
adopté cette marche; il y a d’ailleurs tant d’é 
crivains militaires de la même époque qui sont 
plus en état de suivre ces développemens que 
moi. Je n’ai parlé de la bataille de Marengo que 
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d’après ce que m’a fait l’honneur de m’en dire 
le premier consul ; car j’étais à la division De- 
saix , en marche sur Novi , pendant qu’elle se 
livrait. Je n’arrivai qu’au moment où le pre- 
mier consul , après avoir fait effectuer la retraite 
de ses colonnes , les avait concentrées pour ten- 
ter un dernier effort. 

JJami de la vérité sait sûrement mieux les 
choses que celui qui les dirigeait. Voyon? ce- 
pendant. 

Il dit que, pour justifier des fautes, on ne 
parle que du mérite de les avoir réparées ; que , 
dans ce but, on appelle des déroutes des chan- 
gemens de front, etc., etc., et autres billevesées 
qui prouvent que sa stratégie était fixée avant 
la publication de mon ouvrage. Il avait aussi fait 
son siège de Malte, et son amour-propre en 
était encore boursouflé. 

S’il avait divisé l’action , comme un ami de la 
vérité aurait dû le faire , il aurait placé les dé- 
routes et les revers dans -le temps qui s’est 
écoulé depuis le commencement de la journée 
jusqu’à midi. 

Il aurait vu que, depuis ce moment, le pre- 
mier consul a été en manœuvres continuelles ; 
que son succès n’est dû qu’à la hardiesse de son 
changement de front, qui a réuni l’effort de 
toutes les troupes qui lui restaient contre une 
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portion de l’armée ennemie : c’est là en faire 

toute la combinaison. 

Le hasard n’a été pour rien dans le succès 
qu’il a obtenu ; mais suivons. 

U ami prétend , page 2 , ligne 4 » que ce n’est 
pas d’aujourd’hui que certaines personnes ont 
disputé au général Kellermann le mérite de l’in- 
spiration d’un fait d’armes qui tient tellement 
du prodige, que ce général l’attribuerait bien 
plus à la fortune qu’à lui-même , etc., etc.; et 
voilà qu’à la même page, deuxième alinéa , ligne 
a , il dit que nul jusqu’ici ne s’est hasardé à le 
revendiquer explicitement, pas même le pre> 
mier consul. Par Dieul je le crois sans peine; il 
aurait ri de pitié , s’il avait lu semblables choses 
avant sa mort. Mais cela ne dispensait pas l’ami 
de la vérité d’être d’accord avec lui-même, et 
de savoir au juste ce qu’il voulait dire. 

Je ne vois pas comment je suis amené sur la 
scène dans ce même paragraphe ; car je n’ai pas 
émis de prétentions personnelles. A la vérité, je 
pourrais revenir sur l’abnégation que j’ai mise 
dans mon récit, et me prévaloir des aveux qui 
vous échappent; car voici ce que vous dites dans 
une note de votre page 10 : « Lorsque l’aide-de- 
« camp Savary lui eut transmis les ordres du 
« premier consul, Kellermann lui dit; Je me 
» « bats depuis six heures du matin, j’ai fourni six 
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« charges, j’ai perdu la moitié de mon monde, 
a la troupe est rendue, faites-nous remplacer 
« par d’autres. Savary lui répondit : Il n’y a plus 
« que vous; tout est disparu ou est trop éloigné; 
« il faut aller, voilà les débris de deux régimens 
« de dragons, ralliez-les à votre colonne. Keller- 
« mann reconnut la nécessité et fit ses disposî- 
« fions. » 

Ce ne serait donc que sur mes représenta- 
tions qu’aurait eu lieu la charge ; ce serait moi 
qui l’aurais décidée. Mais je n’ai pas de si hautes 
prétentions , je laisse la gloire de la journée à 
ceux qui la méritent, et me tiens au rôle mo- 
deste que j’ai rempli. 

Permettez seulement que je vous le demande: 
‘quelle était donc celte distance dont vous faites 
si grand bruit ? Kellermann était à cette époque 
général de brigade, c’est-à-dire maréchal-de- 
camp, et moi chef de brigade, c’est-à-dire co- 
lonel. L’un et l’autre nous faisions la guerre de- 
puis sa déclavation , c’est-à-dire depuis 1792; or, 
cela étant, le premier consul aurait-il tant blessé 
les convenances en se servant de moi , même 
pour diriger un général de brigade, dans un 
moment où il était important que ses ordres 
fussent littéralement exécutés ? 

Il n’avait pas encore à cette époque-là un seul 
aide-de-camp qui eût le grade de général. Au 
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surplus votre susceptibilité vous aveugle , car je 

n’ai pas dit que j’étais chargé de diriger Keller- 

mann. 

Il n’y a que vous, sans doute, qui ne vo3Ûez 
pas le but que je me suis proposé en écrivant. 
Vous êtes jusqu’à présent le seul qui m’ayez at- 
tribué des vues personnelles. Vous prétendez 
que je n’ai aucune connaissance personnelle des 
faits que je raconte, que je n'étais pas auprès du 
général Kellermann quand il s'élança au secours 
de ses camarades, comme on se jette à T eau, 
d’instinct , pour sauver son semblable qui se noie. 

Mais voyez vous-méme ce que vous avez im- 
primé. Je vais vous le remettre sous les yeux. 

Auriez-vous la prétention de faire croire que 
Kellermann ait été tout seul sur le champ de ba- 
taille? Votre assertion , si elle n’a pas pour objet 
de me dire une injure, prouverait que vous n’y 
étiez pas vous-même , et, à part le petit plaisir 
personnel que vous vous êtes donné, vous de- 
vez savoir que j’étais connu d’asffez de monde 
dans l’armée pour me passer de votre suffrage, 
et même de celui de votre héros, dans l’intérêt 
duquel vous m’attaquez aussi impoliment. Est-ce 
la trop grande distance qu’il y avait entre lui et 
moi qui l’a empêché de m’apercevoir, ou un 
sentiment tout aussi peu honorable ? En tout 
cas , vous avez pu voir que , quand je l’eus dé- 
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passé , je ne m’oubliai pas au point de ne plus 
apercevoir mes anciens camarades. 

Vous savez bien que le premier consul ne 
prenait pas ses aides-de*camp de toutes mains: 
vous le savez, car tous vos efforts n’ont pu vous 
faire parvenir à l’être. Votre comparaison d’hom- 
mes qui se noient, auxquels Kellermanu aurait 
porté secours par instinct, est plus que dépla- 
cée. On ne se noyait pas , on savait ce qu’on al- 
lait faire , et pourquoi on se trouvait où l’on était. 
Kellermanu venait de recevoir les ordres précis 
que je lui avais apportés , et il n’y avait pas à 
hésiter. Voyez ce que vous avez dit vous-même, 
pages 10 et 1 1. 

. Vous dites, page 5 , deuxième alinéa, que 
l’on ne fera pas à la mémoire du premier consul 
l’injure de supposer, etc., etc. 

Lisez la lettre du 8 octobre i8i8, vous pour- 
rez y trouver les sentimens que votre imagina- 
tion cherche chez les autres , et vous jugerez 
vous-même de quel côté est la faiblesse. 

Quant à vos pages 6 et 7 , que pourrais-je en 
dire ? Vous voulez qu’un général de brigade, 
agissant comme tel à la tête de sa brigade sur 
un champ de bataille , sache mieux que le pre- 
mier consul lui -même le véritable état des 
choses. Vous confondez les deux actions de la 
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journée pour en faire un chaos auquel ou ne 
comprend rien , et où on n’aperçoit qu’un bat 
de votre part , celui d’assumer les fautes sur le 
premier consul, afin d’élever votre. héros. On 
ne peut pas faire voir clair à des gens qui ne 
veulent pas y voir du tout. 

Me voici à votre page i o. La division Boudet 
n’était autre chose que la division Desaix; or 
Kellermann ne l’a pas vue, ainsi que je l’ai dit. 
J’ai trouvé Kellermann sur la droite de la route 
de Torlone à Alexandrie, et en avant de San- 
Juliano qu’il avait à sa gauche, un peu en ar- 
rière , dans une direction oblique , et j’avais 
laissé le général Desaix sur la gauche de cette 
route , ayant le même village à sa droite et un 
peu en avant. Ces deux corps, qui allaient en- 
trer en action , ne se voyaient pas. 

« Ma mission remplie , je dus , dites-vous , aller 
« rejoindre mon général, qui ne pouvait être 
« loin , et on ne me revit plus. » Ma mission ne 
pouvait être remplie qu’après la charge, et ce 
n’était pas le moment de m’éloigner tant qu’elle 
n’avait pas eu lieu. La note de cette page lo 
me donne presque de l’orgueil , comme je vous 
l’ai déjà dit; elle est en opposition manifeste 
avec vos assertions, puisque, selon vous-même, 
j’ai été obligé d’exciter celui qui dit ne m’avoir 
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pas vu. Bendez-moi au moins la justice de re- 
connaître que je n’avais pas annoncé cela dans 
ma narration de Marengo. 

Ordinairement un poltron de nature aime à 
rehcontrer des incidens qui sauvent les appa- 
rences et n’humilient pas son amour-propre. 
Or on veut me faire passer pour tel , et cepen- 
dant on reconnaît que j’ai dû répondre aux ob- 
servations de Kellermann et aplanir ses objec- 
tions. L’inspiration de la charge ne lui était donc 
pas venue auparavant. Si elle lui est venue après, 
où en est donc le grand mérite, et à quoi bon 
tout ce tapage? 

Murat, Béliard, Lasalle, Excelmans, Pajol, 
Domergue, qui ont exécuté tant de charges heu- 
reuses, n’ont jamais été si sourcilleux. Ils se 
sont contentés de bien faire, et n’ont pas pré- 
tendu avoir gagné les batailles d’Austerlitz, de 
Mi*gram, de Montereau, de la Bérésina , etc. , 
parce qu’ils y avaient concouru. ^ ' 

Vous dites que le corps du général Desaix ne 
pouvait être loin : vous ne le voyiez donc pas , 
et cependant vous venez de raconter que vous 
avez rencontré la division Boudet. 

On trouve contredit à la fin de chacun de vos 
paragraphes ce que vous avez avancé au com- 
mencement. 

Votre page la est un tissu d'absurdités qui 
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prouvent que vous et votre Mécène n’avez rien 
compris aux dispositions dont vous faites la cri- 
tique. 

Le général Desaix n’occupait qu’un point de 
la nouvelle combinaison; le premier consul lui 
a fait prendre l’offensive pour prévenir l’initia- 
tive de l’ennemi , qui allait de nouveau entrer 
en opération et probablement continuer la série 
de ses succès du matin. 

Le général Kellermann est trop militaire pour 
vous avoir fourni des documens pareils ; des 
notions de cette espèce ne peuvent avoir été 
puisées que dans la haine et des passions peu 
honorables. 

Je ne reviendrai pas sur l’imputation faite au 
9® léger ; la citation du rapport de l’état-major 
autrichien y a suffisamment répondu. Je rap- 
pellerai seulement votre texte, afin qu’on puisse 
comparer. • 

« C’est à ce point de Casina-Grossa , dites- 
o vous , que le corps de Desaix vint heurter et 
« se briser contre la masse formidable de l’ar- 
« mée autrichienne. Le 9° d’infanterie légère, 
« qui marchait déployé , ne put .soutenir le 
« choc de la colonne hongroise qui chargeait 
a en tête. 

« Il s’arrête, il chancelle, se retire en hâte, et 
a entraîne la ligne avec lui ; la colonne ennemie 
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a s’abandonne inconsidérément à sa poursuite, 
« dépasse à la course le général Rellermann , et 
« lui prête un flanc sans défense. Rellermann 
« le voit, passe rapidement de l’ordre de bataille 
Œ à l’ordre en colonnes, la gauche en tête, et, 
a ne prenant conseil que du danger de ses ca- 
« marades , tonabe comme l’éclair - sur le flanc 
« gauche des Autrichiens, les surprend dans le 
« désordre de la victoire , dégarnis de leur feu , 
« et dans un instant six mille hommes ont mis 
« bas les armes. » ^ 

J’en appelle à tous ceux qui ont connu ce 
brave 9« régiment! Que dire d’une assertion qui 
ne tend à rien moins qu’à le frustrer de la gloire 
dont il s’est couvert dans cette journée , et 
que démentent ceux même qu’il a vaincus? C’est 
trop de chercher à déshonorer un corps pour 
flatter la vanité d’un homme. 

Vous avez raison de dire, à la page i 3 , que 
la rapidité de l’action de Rellermann lui fit 
trouver les Autrichiens dégarnis de leur feu; 
car, s’ils avaient eu le temps de faire un à gau- 
che en bataille (ils marchaient en colonne par 
division, c’est-à-dire d’à peu près vingt ou trente 
hommes de front), et qu’ils eussent commencé 
le feu, Rellermann aurait été détruit avant d’ar- 
river sur eux. Dans la même page i 3 , vous cri- 
tiquez ce que je dis à ma page 280, de manière 
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à me faire juger que vous ne m’avez pas com- 
pris , parce que vous avez lu la page dont je 
parle avec vos passions; un homme froid y au- 
rait vu plutôt un éloge qu’une critique de Kel- 
lermann. 

Kellermann ne devait charger que quand l’at- 
taque du général Desaix commencerait;, or, 
comme il ne savait même pas que ce général était 
là, il fallait qu’on l’en prévînt, et c’est ce que 
le premier consul m’avait chargé de faire. Il n’y 
a, dans tout ce que j’ai rapporté, rien que de 
naturel et de simple, et, je l’avoue , j^ suis bien 
aise de l’avoir écrit en présence des contempo- 
rains de cette époque. 

Vous voulez au contraire que toute l’armée 
moins Kellermann ait faibli ; eh bien ! monsieur 
le réfutateur, je fais comme vous, j’en appelle 
à l’opinion. Vous vous battez les flancs pour l’a- 
buser, moi je reste simple et naturel. 

Vous me demandez dans le même alinéa , en 
citant ma page 277, pourquoi, s’il est vrai que 
je sois resté près de Kellermann , je ne lui ai pas 
proposé de charger plus tôt , etc. , etc. 

Vous n’avez pas mieux lu cette page que celle 
dont il s’agit plus haut. L’ordre que j’ai porté à 
Kellermann était positif et ne laissait aucune 
latitude; le moment de son exécution était pré- 
cisé. 
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Le seul cas où j’aurais pu rae permettre de 
prendre l’iniliative ou , pour parler comme 
vous, de régenter, aurait été celui où l’ordre 
que je venais de transmettre n’aurait pas été 
exécuté. Or ce cas n’est point arrivé; il n’y a 
donc pas lieu à se répandre en conjectures. Votre 
bile échauffée par votre imagination vous met 
en contradiction avec vous-même. Kellermann 
ne sut ce qu’il avait à faire (page i4) qu’après 
que je fus venu lui expliquer ce que l’on atten- 
dait de lui dans ce moment décisif. Il y a du 
travers d’esprit à se défendre de cela. C’est 
plus mal à propos encore qu’à la même page i4, 
vous observez que nous n’éligns pas encore au 
temps où Napoléon envoyait ses aides-dci-camp 
régenter les généraux. 

Ün militaire, qui se .serait trouvé sur le cliamp 
de bataille ferait rire de lui , s’il avançait une 
pareille chose. 

Un aide-de-camp de l’empereur, comme du 
premier consul , comme du général Bonaparte , 
a le plus .souvent été porteur d’ordres verbaux , 
lorsque des cas survenus mettaient ce grand ca- 
pitaine dans la nécessité de faire des change- 
mens aux instructions qu’il avait données. 

A vous entendre, on croirait que le premier 
consul, et plus tard l’empereur, choisissait ses 
aides-de-camp ailleurs que dans l’armée: aiuïiit- 

VIII. 24 
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ce été par hasard dans des boudoirs ou des sé- 
minaires ? 

Voyons donc, parmi ces messieurs, quels sont 
ceux qui n’étaient pas aussi capables que vous 
de raisonner un ordre, d’en diriger l’exécution, 
et même, pour me servir de votre expression, 
de régenter un général de brigade. 

Était-ce Duroc? 11 était colonel à Marengo, 
et à coup sûr il a régenté souvent mieux qu’un 
général de brigade; vous-même , monsieur le ré- 
futateur, ne lui avez pas échappé. 

Était-ce Lauriston ? Il était aussi colonel d’ar- 
tillerie à Marengo. Vous trouverez peut-être 
que c’est dans le commandement de la batterie 
de quatre-vingts bouches à feu à Wagram, 
qu’il n’a pas justifié le choix, de l’empereur. A 
la vérité, il n’a pas eu le mérite de revendiquer 
cette action héroïque ni de s’isoler de l’armée ; 
car lorsqu’il fut envoyé à Vienne en i8io pour 
faire le service de capitaine des gardes près de 
l’impératrice Marie-Louise, il répondit aux com- 
plimens que daignaient lui adresser les archi- 
ducs sur la hardiesse de son mouvement 
offensif dans cette journée, qu’il n’avait fait 
qu’exécuter les ordres de l’empereur. Est-ce 
par hasard dans la défense de Raguse , ou dans 
le commandement du corps d’armée qui lui fut 
confié en 1 8i3, qu’il a encouru votre disgrâce? 
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Consultez les tfartons.de votre bureau topogra- 
phique , vous verrez l’opinion que vqus devez 
prendre de lui. 

Serait-ce Lemarrois ? Colonel à cette époque* 
ayant fait toute la guerre, notamment celle do 
la première conquête d’Italie, comme aide-dor 
camp du général Bonaparte, vous trouverez 
peut-être que c’est dans son gouvernement dib 
iicile de Rome*en 1809 , et dans sa défense de 
Magdebourg en i8i3 et i8i4ï quü « a pas jus^ 
tifié la confiance du premier consul. 

Serait-ce Lacuée (Gérard)? Il était aide-de- 
camp du premier consul, et à coup sûr capable 
de régenter beaucoup d’hommes préteutieux ; 
mais peut-être trouverez-vous que ce fut en sa 
faisant tuer à la tête de son régiment qu’il fit 
preuve d’incapacité. , - i 

Serait-ce Lefèvre-Desnouettes ? Il est 'assez 
connu pour un homme entreprenant pour que 
Ton se dispense d’en parler. , ^ 

Serait-ce le duc de Plaisance (Lebrun)? U 
était aide-de-camp du premier consul à Marengo, 
et avait reçu de lui ordre de suivre le général 
Desaix pendant la bataille, parce que je me 
trouvais seul près de ce général , mes deux ca- 
marades Rapp et Clément n’étant pas encore iSf- 
rivés. • ) 

Lebrun reçut le général Desaix dans ses bras 
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lorsqu’il fut frappé d’une balle. Mais il n’y a rien 

là qui puisse blesser votre susceptibilité. 

Après la bataille, nous fùtnes, Rapp et moi, 
nommés aides-de-camp du premier consul. Pour 
suivre l’ordre du tableau, je me placerai le pre- 
mier. 

C’est probablement moi qui n’étais pas eu 
état de régenter qui que ce fût : aussi iriai-je pas 
la prétention de m’élever jusquo-là. S’il en a été 
quelquefois autrement, ainsi que l’on a pu s’en 
assurer dans le cours de cet ouvrage , il n’y a 
pas eu de ma faute , c’est l’empereur qui l’a 
voulu ; il parait même qu’il a daigné ne pas tou- 
jours s’en plaindre. Vous trouverez sans doute 
qu’il aurait dû mieux placer sa confiance. Que 
voulez- vous ? il n’est plus temps d’y porter re- 
mède; aussi bien vous auriez dû le prévenir que 
c’était une faute qui ne se réparait pas, qu’il se 
trompait cette fois, comme il l’avait fait en 
prenant une déroute pour un changement de 
front. 

Me voici à Rapp, si connu par son courage, 
blessé partout oû il combattait; c’est peut-être 
au siège de Dantzick qu’il s’est montré incapa- 
ble de régenter un général de brigade. Il servait 
au reste avant la révolution et avait été fait 
comme moi colonel en Egypte. 

Caffiirelli , quoique plus ancien de service', ne 
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fut aide-tle-camp du premier consul qu’au retour 
de Marengo à Paris. Serait-ce lui par hasard qui 
n’aurait pas été capable de régenter un officier- 
général ? 

Il est vrai qu’il n’avait encore fait la guerre 
qu’à la tète du 9® régiment léger à l’armée de 
Sambre-et-Meuse, sous le général Jourdan ; vous 
trouverez peut-être que cela ne suffisait pas 
pour entraîner la confiance du premier consul. 
"Voyons donc où Caffarelli ne l’aurait pas justi- 
fiée; je ne citerai qu’une occasion entre cent que 
je pourrais invoquer, je la préfère parce qu’il 
y est question du général Kellermann. Iæ voici : 

Caffarelli commandait à Austerlitz une des di- 
visions d’infanterie du corps du maréchal Lan- 
nes; il était placé à la droite de la route qui 
mène de Brunn à Olmutz, . 

Kellermann avec sa cavalerie était à la droite 
de cette division , et un peu en arrière. 

L’attaque venait de commencer, lorsque l’em- 
pereur, du point où il observait ses maréchaux, 
aperçut la cavalerie de Kellermann qui s’ébran- 
lait pour se porter en avant; il ne pouvait se 
rendre raison de ce mouvement de cavalerie au 
commencement de Faction , et il savait trop 
bien de quels funestes effets un désordre de 
cavalerie est accompagné, pour ne pas en con- 
cevoir de l’inquiétude. 
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Il m’envoya à toutes jambes voir ce que cela 
signifiait, et dire au maréchal Lannes de faire 

• rentrer cette troupe. Je courus au galop direc- 
tement à cette cavalerie; je la joignis dans le 

• moment où. elle était ramenée grand train par 
les hulans de la garde russe , qui étaient pêle- 
mêle avec les nôtres et les menaient battant. 

Je poussai droit à K.ellermaiin, que j’aperçus 
au milieu de la mêlée (peut-être dira-t-il encore 
qu’il ne m’a pas vu); le temps était peu conve- 
nable à une discussion; il fallut suivre le torrent 
.qui revenait en désordre sur la division Caffa- 

• relli. Ce désordre fut si grand , que si Caffarelli 
. n’était accouru de sa personne pour faire ouvrir 

les intervalles de ses bataillons afin de laisser 
rej>asser cette cavalerie, on ne peut prévoir ce 
qui serait arrivé. Les canonniers à pied, qui ser- 
. vaient des pièces en avant de la division Caffa- 
relli, furent obligés de les abandonner un mo- 
ment et de se retirer derrière l’infanterie, qui 
^ enfin ouvrit son feu quand Kellermann fut hors 
. d’affaire. Assurément cette charge n’était pas une 
.heureuse inspiration; ce fut même le seul mou- 
vement douteux de toute la journée , et sans le 
, sang-froid imperturbable de Caffarelli elle ne 
pouvait qu’être suivie de malheurs. 

L’empereur fut fort mécontent de ce début , 
et loua beaucoup la contenance de Caffarelli, 
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auquel il douna le grand cordon de la Légion - 
d’Honneur; il le^it depuis ministre de la guerre 
eu Italie, et finit enfin par le rappeler près de 
sa personne, où il est constamment resté. Celui' 
là encore pouvait régenter au besoin. 

Après Caffarelli vient le comte de Lobau ; c’est 
peut-être ce général qui manquait d’expérience 
au point de ne pouvoir régenter personne. 
Voyons , monsieur le réfutateur, je vais aider 
à vos souvenirs. Le comte de Lobau faisait la 
guerre depuis 179 a; il avait été aide -de- camp 
du général Joubert, tué à la bataille de Novi. 

Depuis, il fut colonel du troisième régiment 
de ligne; il faisait partie de la garnison de Gènes, 
où il fut grièvement blessé. L’empereur le prit 
pour son aide-de-camp au camp de Boulogne, 
où il avait remarqué la bonne tenile de son ré- 
giment. , 

Le comte de Lobau ne fait pas des vers aussi 
bien que vous; mais si vous commandiez un ré- 
giment armé de fusils, et qu’il fût chargé de vous 
attaquer avec un régiment armé de bâtons, je 
ne parierais pas pour vous. Serait-ce par hasard 
à la bataille d’Esling qu’il aurait failli ? 

Voyons si dans ce cas vous accuserez encore 
mes souvenirs d’inexactitude. 

Au moment le plus critique de cette malheu- 
reuse journée , la division Boudet fut repoussée 
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du village d’Esling, dont l’occupation état indis- 
pensable pour assurer la retraite de l’armée, et 
particulièrement du corps de Masséna , qui était 
à notre gauche et le plus éloigné du pont de re- 
traite que nous avions sur le Danube. 

Les circonstances étaient graves, un moment 
d’hésitation pouvait tout perdre. 

L’empereur ordonna au comte de Lobau de 
prendre les quatre bataillons de fusiliers de la 
garde, et d’enlever Esling à tout prix. Le comte 
de Lobau , qui avait sondé la profondeur du dan- 
ger, se lance tête baissée avec ces quatre batail- 
lons contre une masse d’ennemis triple en nom- 
bre, enlève le village, et quoique grièvement 
blessé, il ne voulut point se retirer avant que la 
retraite de Masséna n’eût été assurée. 

{..’empereui’, pour éterniser cette action, donna 
à son aide-dc-camp le nom de Lobau (île du Da- 
nube où l’armée se retira), et y joignit une dota- 
tion analogue à la satisfaction qu’il éprouva de 
ce service. En 1 8 1 3 ,cet officier*-général comman- 
dait un corps d’armée; il fallait donc que l’em- 
pereur l’eût trouvé capable de régenter des gé- 
néraux. J’arrive à Durosnel. 

Il faisait aussi la guerre depuis 179a ; il était 
colonel de chasseurs à cheval. 

Il devint général et aide-de-camp de l’empe- 
reur. Serait-ce par hasard à léna, en exécutant 
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la charge de cavalerie qui mit en désordre l’ar- 
mée prussienne et décida sa retraite, qu’il n’au- 
rait pas justifié la confiance de l’empereur? 

Il était donc aussi en état de régenter n’im- 
porte qui qne ce fût. 

Serait-ce le général Reille que vous ne trou- 
veriez pas digne de diriger un général de bri- 
gade? 

Il faisait la guerre depuis 1 79a , comme aide- 
de-camp de Masséna. Il était à l’armée d’Italie 
depuis la première conquête, et fut aide -de- 
camp de l’empereur en 1807. 

A la bataille de Wagram , il fut placé pur l’em- 
pereur près du maréchal Masséna, pour sup- 
pléer à tout ce que ce maréchal , hors d’état de 
monter à cheval (par suite d’un accident), ne 
pourrait pas faire au moment de la grande et 
décisive attaque. 

L’empereur lui fit prendre lé commandement 
de la brigade des fusiliers de la garde pour flan- 
quer le mouvement qu’il faisait exécuter à Mac- 
donald sous la protection de toute l’artillerie de 
la garde. 

Depuis ce jour de gloiré, il a presque con- 
stamment été employé comme chef de corps ; 
il paraît donc que l’empereur le trouvait ca- 
pable de régenter au besoin , puisqu’il le faisait 
comraanc)er aussi souvent. Me voici à Drouot, 
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Serait'il possible, monsieur le réfutateur, que 
vous eussiez voulu aussi le désigner parmi ces 
aides>de-camp que vous trouvez incapables de 
régenter? 

Drouot commandait sous Lauriston la batte- 
rie foudroyante de Wagram ; il commandait seul 
celle de la bataille non moins célèbre de Lutzen, 
et enfin il concourut d’une manière spéciale à la 
plupart des actions qui signalèrent la 6n de la 
longue lutte que nous soutenions contre l’Eu- 
rope. Peut-être trouverez-vous encore que l’em- 
pereur pouvait faire un meilleur choix.' 

Corbineau n’a pas eu le temps de devenir le 
sujet de votre critique, puisqu’il a été tué d’un 
boulet à £ylau,en recevant un ordre de l’em- 
pereur pour un corps d’armée. Vous ne man- 
querez sans doute pas de trouver que ce fut un 
bonheur, et que cela épargna à l’armée un ré- 
gent de plus. 

Je vous conseille de vous venger sur son frère 
qui le remplaça , car l’empereur lui témoignait 
la même confiance , et l’envoyait souvent ré- 
genter. 

Je m’aperçois qife j’ai oublié le général Ber- 
trand. Serait-ce lui qui n’aurait pas été en état 
de régenter un général de brigade? Cette sup- 
position ferait pitié,si on osait l’admettre. Voilà 
cependant lesaides-de-camp (|ue l’empereur eni' 
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ployait pour porter ses ordres verbaux. Aucun 
maréchal de France ne l’a trouvé extraordinaire; 
vous êtes jusqu’à présent le seul qui ayez osé 
avouer cette ridicule susceptibilité. 

Vous vous méprenez tout -à -fait dans votre 
page 14. 

M. de Mêlas était autorisé à croire la bataille 
perdue pour nous. Il était retourné à Alexandrie 
après avoir ordonné de nous poursuivre, et c’est 
ce que faisait le général Zach, lorsqu’il fut 
heurté par le général Desaix et chargé par K.el- 
lermann. 

Le sort lui hit contraire, et pour comble d’in- 
fortune, il fut lui-même fait prisonnier. La nuit 
qui arriva suffisait seule pour empêcher M. de 
Mêlas, qui accourut aussitôt qu’il apprit le dé- 
sastre des siens, de réparer les affaires. Il s’es- 
tima heureux de l’employer à faire repasser la 
Bormida à une partie des troupes qu’il avait 
encore sur la rive où nous étions nous-mêmes; 
et assurément s’il avait eu quelques heures de 
jour , il avait les moyens de tenter un nouvel 
effort , taudis que le premier consul n’en avait 
plus. 

Kellermann n’arriva pas seul au bord de la 
Bormida : resté avec sa brigade , il a pu ne pas 
voir le mouvement que le premier consul avait 
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fait faire à l’armée; mais cela n’autorise pas k 

dire qu’il n’était pas appuyé. 

Ce ne sont pas ses instances auprès des gre- 
nadiers à cheval qui ont décidé ceux-ci à le join- 
dre; il n’a jamais été nécessaire d’employer ce 
moyen pour faire approcher ce corps d’un dan- 
ger quelconque; de plus, il suivait dans ce cas- 
ci la direction qui lui était donnée dans le mou- 
vement général où il avait sa place. On croirait 
cependant, à vous entendre, que ce fut la pré- 
sence du général Kellermaun qui rassura les 
grenadiers à cheval. 

Lisez le rapport de M. de Mêlas sur cette 
journée, page 249 (/oî/rna/ des Sciencesmili- 
taires livraison, 1®' mai 1828); vous ÿ 

verrez que le général Orreilly fut attaqué à Ma- 
rengo en faisant sa retraite. Cela s’explique , 
parce que le mouvement du premier consul s’a- 
chevait, et que les troupes arrivant sur leur 
^ ^ nouvelle position rencontraient les troupes au- 
trichiennes qui se retiraient. 

Votre page 1 5 ne respire que satire contre 
le premier consul pour avoir rapporté quelques 
mots honorables du général Desaix mourant. 
Cette critique est elle-même si peu honorable, 
que je n’y réponds pas. 

J’ai lieu d’en être surpris après tout ce que je 
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vous ai vu faire pour obtenir qu’il laissât tomber 
un regard de bonté sur vous, au temps de sa 
puissance ; mais je n’en suis plus étonné depuis 
que je vois les soins que vous vous donnez 
pour dénaturer ou altérer les monumens de sa 
gloire (i). 

Au bas de votre page i5, je me retrouve en- 
core, et voici ma réponse : 

Que l’on mesure le temps physique néces- 
saire pour aller du général Desaix au premier 
consul , du premier consul à Kellermann , voir 
exécuter les ordres que je portais à ce général , 
car ma mission ne finissait que là ; que l’on se 
reporte au moment où le général Desaix fut tué, 
c’est-à-dire au début de son attaque, et l’on 
verra que je ne pouvais pas être près de lui. 

Bien mieux, si je n’étais pas resté à la charge 
deKellermann( 2 ),et que je me fusse rendu près 
du général Desaix, comme je n’aurais pu le faire 
qu’en tournant San-Juliano, que j’aurais laissé 
à ma droite , je ne serais pas encore arrivé à 
temps. 

Mais je n’eus pas même la pensée d’un retour 

(1) Voyez le Journaldes Sciences militaires, 3a* livraison, 
1 "' mai i8a8, à partir de la page a6o. 

( 2 ) J’ai vu de mes propres yeux i)rendre le général Zach 
par un cavalier du a* régiment. Je lui demandai sou nom , il 
s’ap[>elait Lebœuf. 
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semblable, car à peine avais-je fini de trans- 
mettre l’ordre à Kellermann et de répondre à 
ses objections , que l’attaque de Desaix com- 
mença. 

Cette réponse faite , j’ajouterai que quand on 
adresse un pareil reproche à quelqu’un , et que 
l’on n’est pas soi-méme un lâche, on le signe de 
son nom en lettres majuscules , parce que ces 
détails-là ne sont pas historiques. 

Il paraît , du reste , que le premier consul n’a 
• pas été atteint du même soupçon que vous ; il 
connaissait cependant les hommes, et particuliè- 
rement ceux qu’il employait. 

Dans ^otre page 1 7 , vous reprochez mal à 
propos aux amis du premier consul de chi- 
caner Kellermann; si vous m’aviez lu sans’ ai- 
greur, vous eussiez trouvé que je ne chicane 
point. Toute votre réplique est un tissu de cri- 
tiques contre lui: or si vous trouvez tant d’hon- 
neur à l’attaquer, il doit être permis à d’autres 
de croire qu’on peut le défendre sans rougir. 

Voyez le langage que vous prêtez au premier 
consul à votre page 17, en lui faisant dire à 
Kellermann : Vous avez fait une assez bonne 
charge. Vous en concluez que déjà le soir même 
de la bataille , le premier consul voulait se dé- 
gager de reconnaissance envers Kellermann. Je 
ne vous contesterai pas ce propos, car je n’étais 
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point présent; mais je vous dirai franchement 
que j’en doute, et en voici la raison. J’assistais, 
en i8ti ou 1812, à un grand lever à Saint- 
Cloud , le général Kellermann s’y trouvait. Il 
croyait avoir à craindre les effets de quelques 
rapports qui avaient été adressés contre lui au 
chef de l’état , et désirait lui présenter sa justi- 
fication. Tout le monde était sorti; l’empereur 
me fit rester, comme c’était son habitude quand 
il voulait m’entretenir sur quelque sujet parti- 
culier. 

11 reçut Kellermann; ce général commença 
aussitôt l’explication qui l’avait amené à Saint- 
Cloud. L’empereur ne le laissa pas achever, et 
en montrant combien il lui était désagréable 
qu’on l’entretînt de ces sortes de matières, il 
remit le calme dans l’esprit de Kellermann , en 
lui disant : « Général Kellermann , toutes les fois 
a que l’on me parle de vous , je me rappelle 
« Marengo. » Je demande au lecteur s’il pouvait, 
le soir de la bataille, avoir perdu un souvenir 
quf’il conservait encore en 1812. 

Me voilà à votre page 18. Si le premier con- 
sul avait été menacé de tous les dangers que 
vous peignez , dans le cas où la bataille eût été 
perdue , il aurait été un fou de la livrer , parce 
que, depuis Annibal jusqu’à lui, aucun général 
ne s’est flatté d’avance de gagner une bataille 
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en la livrant même avec toutes les chances pro- 
bables de succès, et à Marengo il en manquait 
beaucoup. Pour combattre ce que vous avancez 
doctoralemeut en tète de votre page i8, je vous 
ferai observer que si le premier consul avait 
perdu la bataille, c’est-à-dire que si l’effort 
combiné des généraux Desaix et Rellermann 
n'avait pas réussi , il aurait été tout au plus forcé 
de, se retirer jusqu’au Pô, mais sans le repasser, 

=■ ” parce qu’il aurait rallié à son armée les divisions 
Duhesme, Loison, Cliabran (i), et le petit corps 
de La Pojpe. Avec ces moyens, et à l’aide de 
raouvemens combinés avec les corps de Mas- 
séna et de Suchet, qui étaient rentrés en opé- 
ration , il aurait fini par accabler M. de Mêlas, 
après l’avoir placé dans l’alternative de forcer le 
passage du Pô ou de marcher sur Masséna. Quel 
qu’eût été celui de ces deux partis qu’eût pris 
ce général , il aurait eu dans l’un comme dans 
l’autre un ennemi en tête et un en queue. Or, 
après un siège comme celui de Gênes , la ba- 
taille, qu’elle eût été gagnée ou perdue, eût 
épuisé les apprqvisionnemens de l’ennemi. Le 
. premier consul s’Üait emparé de tous les parcs 

(i) Les trois premiers avaient clqà passé le Pû. Le 
premier consul les rencontra derrière Tortone en retour- 
nant à Milan le surlendemain de la bataille. J’étais avec 
lui. ■ . « 
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autrichiens sur la ligne d’opérations de M. de 
Mêlas , depuis Brescia jusqu’auPô; les munitions 
n’eussent par conséquent pas tardé à manquer 
à ce général; or, dans cet état de choses, je vous 
le demande à vous-mcme, de quel coté était le 
danger? Admettons même que, contre toute 
probabilité, M. de Mêlas, méprisant les princi- 
pes de son art, eût laissé l’armée du premier 
consul sur le Pô; qu’il eût franchi ce fleuve à 
Valence pour iparcher rapidement et nous cou- 
per la retraite par les Alpes , sa perte était en- 
core plus certaine , en ce que , par cette manœu- 
vre, il facilitait lui-même la réunion de Masséna 
et de Suchet avec le premier consul. Il perdait 
par conséquent l’avantage qu’il avait de pouvoir 
agir contre l’un ou contre l’autre isolément, et 
certainement le premier consul n’eût pas man- 
qué de se mettre à sa poursuite avec tous ses 
moyens. De plus, toute la route de France jus- 
qu’au Pô était couverte de troupes qui étaient 
en marche pour l’Italie. Indépendamment de 
cela, le premier consul avait à Dijon une belle 
réserve tout organisée (i), qu’U aurait pu appe- 
ler à lui. 

Vous voyez donc que les dangers que vous 
peignez étaient imaginaires. 

(i) Le premier consnl en passa la revue en retournant de 
Milan à Paris , environ quinze jours après la bataille. 

VUI. liJ 
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C’est parce que le premier consul connaissait 
ses ressources, qu’il tenta un dernier elFort à 
Marengo. 

Vous dites, à la même page i8, que M. de 
Mêlas a méconnu ses ressources et notre posi- 
tion, quand il a adopté le parti de traiter. Je 
crois au contraire que c’était parce qu’il avait 
une connaissance parfaite des siennes et des 
nôtres qu’il est entré en accommodement. Vous 
serez convaincu , je crois , en lisant la partie de 
la relation autrichienne qui se rapporte à cette 
détermination. Je vais la reproduire, parce qu’il 
est bon, quand on blâme une résolution, de sa- 
voir comment elle a été prise et par qui elle a 
été discutée. Vous trouverez, je pense, que les 
noms dont elle a été revêtue commandaient tout 
au moins de la réserve. Voici comment la rela- 
tion s’exprime : 

« Le général Mêlas assembla un conseil de 
« guerre composé des généraux Ott , Raïm , 
« Schellemberg , et du colonel Best, faisant fonc- 
« tions de quartier-maître général. Après avoir 
« exposé la situation de l’armée sous toutes les 
« les faces , avoir fait observer que les vivres 
« n’étaient assurés que jusqu’au ao juin , il sou- 
« mit au conseil de guerre les quatre questions 
« suivantes : , 

« I “ Serait-il convenable de risquer encore une 
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c bataille avec une armée affaiblie de dix mille 
« hommes, a6n dè gagner la rive droite du Pô , 
« et.d» rétablir ainsi par Plaisance la communi- 
« cation avec les états héréditaires? 

« 2 ° Serait-il plus convenable de choisir un pas- 
« sage sur le Pô, à Casai ou à Valence, pour se 
« porter de là sur le ïésin et sur l’Adda? » 

« 3" Faudrait-il laisser au pouvoir de l’eunerai 
n toute l’artillerie et tous les bagages , se faire 
« jour à travers l’armée française, gagner Cènes 
« et se renfermer dans cette place? ■ 

a 4“ Ou enfin , vu les circonstances critiques 
« où se trouvent les étàts héréditaires par suite 
« des événeraens malheureux survenus aux deux 
« armées d’Allemagne et d’Italie, ne serait-il pas 
rt plus utile d’entamer avec le premier consul une 
« négociation qui mît le général en chef à même de 
« ramener au secours des états héréditaires une 
« armée respectable, bien pourvue et encore en 
« bon état?- 

« Après une délibération longue et réfléchie, le 
a conseil de guerre adopta, à runaniraité, la qua- 
« trième et dernière proposition. L’opinion des 
« généraux était qu’on pouvait, à la vérité, livrer 
« successivement un nombre indéterminé deba- 
« tailles , mais qu’elles offraient des chances trop 
« incertaines , et que même une victoire complète 
« n’amenerait pas un résultat aussi décisif que 

■j5. 
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« celui d’iine convention qui tirerait l’armée im- 
« j)ériale de la triste et précaire situation où les 
«circonstances venaient de la placer ;*que la 
« marche sur Gènes était hérissée de difficultés , 
« aussi bien que le passage sur là rive gauche du 
« Pô , aux environs de Casai ; que le mouvement 
«de l’armée le long de la Bormida, sur Aqui, 
«en abandonnant son artillerie et ses bagages, 
« serait également inexécutable , attendu que 
« Bonaparte pouvait la devancer à Ovada , en 
«longeant l’Orba, de manière qu’on se trouve* 
« rait enfermé entre l’armée de réserve et celle 
« de Masséna; que, dans la deuxième hypothèse, 
«les divisions Chabran et Lapoype étaient en 
«état de défendre le Tésin assez long- temps 
« pour donner à l’armée de réserve la facilité de 
« passer le Pô , et qu’alors il devenait impossible 
« de pénétrer jusqu’à Mantoue. 

« Le conseil de guerre assemblé décida en 
«conséquence de proposer sur-le-champ un 
« armistice de quarante-huit heures , afin d’en- 
« tcrref les morts et d’échanger les prisonniers. 
« Il pensait 'qu’il se présenterait dans cet inter- 
« valle quelque occasion de nouer des négocia- 

« lions. s . , .V . 1 

« Le major comte de Neuperg, de l’état-major 
« du quartier-maître-général, fut envoyé au quar- 
■« tier-général du premier consul. Dès qu’il parut 
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tt hors cîô la tête du pont le feu cessa , et on le 
tt conduisit %. Tori'e-di-Oai'ofolo au quartiet-gé- 
« néral de Bonaparte. Celui-ci accepta la propo-* 
« sition de.s Autrichiens, à condition qu’ils éva- 
tt cueraient à l'instant la rive droite, et se porte- 
tt raient sur la gauche de la Bormida. 

« jMélas ordonna ce mouvement. L’armistice 
tt fut ratifié par Bonaparte, et le général Skel se 
tt rendit au quartier-général français pour y en- 
« tamer avec le premier consul une négociation 
tt au nom du général en chef autrichien. 

(( Les conditions principales que le conseil 
« de guerre autorisa le général Skel à stipuler 
O étaient : 

« Que l’armée autrichienne quitterait l’état de 
tt Gênes, qu’elle retirerait même ses garnisons 
tt de Gênes et de Savone, qu’elle évacuerait en 
«entier les états du Piémont et les forteresses, 
tt mais qu’elle pourrait en revanche prendre po- 
w sition avec tout son attirail de guerre le long 
tf du Té.sin , et y attendre les ordres de son gou- 
tt vernement. 

«Un officier d’ordonnance se rendrait à Vienne 
R afin d’y exposer la situation de l’armée, et les 
« hostilités ce.sseraient jusqu’à son retour. 

« Le général Skel se rendit le 1 5 juin à midi à 
K Torre-di-Garofolo;mais, quels cpie fussent ses 
ç efforts pour obtenir les conditions que pro- 
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« posait le conseil de guerre , ou tout au moins 
« la possession de l’Âdda, ou enfin Celle de l'0> 
« glio, il ne put y parvenir. Bonaparte ne voulut 
« pas céder un pouce de terrain : on fut obligé 
« de subir la loi de la nécessité et d'abandonner 
« aux Français tout le Piémont, avec les forte- 
« resses de Tortone, d’Alexandrie, de Turin, 
«de Cuneo, de Ceva, d’Arona, de l’état de 
« Gênes, y compris la forteresse de ce nom, Sa- 
« vone, Santa-Maria, le duché de Parme, y com- 
« pris la forteresse de Plaisance ( qui du reste se 
« rendit le i6 juin ) , la plus grande partie de la 
O Lombardie avec la forteresse de Pizzighitone, 
« et le château de Milan. 

« L’armée autrichienne conserva ses armes, 
a ses canons et tous ses bagages. Elle s’obligea 
« à évacuer toutes les forteresses qu’on vient de 
« nommer , et à se retirer derrière le Mincio sur 
« trois colonnes. » 

Après cet aperçu, vous trouverez, je pense, 
que Mêlas a agi fort militairement en ne s’expo- 
sant pas à un nouveau dé.sastre , qui aurait pu 
être suivi de malheurs incalculables, même pour 
les états héréditaires dont il était la sauvegarde. 
Eût-il eu trente mille hommes de plus, il aurait 
encore dû faire ce qu’il a fait, dans la position 
où l’événement l’avait jeté. 

Par bonheur pour lui , la capitulation conve- 
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naît au premier consul, qui avait besoin de 
frapper l’opinion , tant en France qu’en Italie, 
par un coup qui imposât aux excitateurs , con- 
solidât la pacification de l’ouest , rassurât les es- 
prits timorés, et lui laissât le temps de réorga- 
niser l’Italie. Tout cela aurait été remis en pro' 
blême sans cette capitulation. 

Il y a au moins de la folie à attribuer à la jour- 
née de Marengo les résultats des quinze ans du 
règne de l’empereur; il n’y en a pas moins à in- 
voquer les gazettes étrangères de l’époque en 
faveur de vos opinions, devant tant de témoins 
de cet événement. Quand on écrit de pareilles 
balivernes , on serait mieux placé aux Petites- 
Maisons qu’au dépôt de la guerre. 
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RÉPONSE 

A M. TOURTON. 


M. Tourton avait fait paraître, à la claie du 7 
octobre, une réclamation sur ce que j’ai dit 
à son sujet. J’ai répondu le lendemain , par la 
voie du même journal, que je désirais que la 
réplique qu’il annonçait parût assez tut pour 
qu’à mon tour je pusse y répondre dans ma se- 
conde édition, et je tiens parole. Je m’attendais à 
une discussion sur les faits dans lesquels je m’é- 
tais renfermé, et je n’étais pas préparé au débor- 
dement d’injures que contient la brochure de 
M. Tourton. 

II ne me laisse rien à dire , puisque lui-mémc 
rapporte ce que j’ai dit; il m’apprend seulement 
qu’il participait au projet du général Moreau , 
et que dans cette position hostile vis-à-vis de 
l’empereur, il est venu lui demander du secours 
en 1810. Conséquemment tous les Ugnneurs du 
bienfait restent à l’empereur. 
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M. ïoiirton, se prétend dégagé de recon- 
naissance parce que , dit - il , il a reçu cet ar- 
gent sur un acte notarié et en payant intérêts. 
Il en résulterait, d’après lui, que l’empereur 
était un préteur sur gages, ou qu’il plaçait des 
fonds du trésor sur M. Tourton ; ce qui est 
absurde. Quel intérêt , après tout, l’empereur 
avait -il que la maison Tourton ne manquât 
pas ? .S’il avait eu des ressentimens contre 
M. Tourton, l’occasion était belle pour y don- 
ner cours. Si la faillite de la maison Tourton 
pouvait avoir des conséquences graves pour le 
commerce de Paris, l’empereur pouvait la sou- 
tenir sans y être obligé; mais déjà à cette épo- 
que elle était loin d’avoir le rang que lui donne 
M. Tourton : ceci a besoin d’être expliqué. 

J’ai pu être trompé par M. Tourton, lorsqu’il 
a eu recours à moi pour solliciter de l’empereur 
le secours dont il avait besoin, puisque c’était la 
première fois que je voyais M. Tourton , dont je 
n’avais encore qu’entendu parler ; par la même 
raison , l’empereur avait pu de son côté être induit 
en erreur par mon rapport. Mais le ministre du tré- 
sor (le respectable M. Mollien), à la sévère probité 
duquel la garde des deniers publics était confiée, 
n’a pas dû croire M. Tourton ni moi sur parole ; 
il a dû prendre des informations; et comme 
il y a à Paris un thermomètre auquel on reçon- 
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naît la valeur de chaque maison de commerce, et 
que ce thermomètre est sûr, puisque c’est la 
banque même, il n’y a pas de doute que M. Mol- 
lien ait commencé ses informations par là. Or, 
qu’a-t-il pu y apprendre, si ce n’est que depuis 
dix ans même avant cette époque la maison 
Tour ton n’y était plus classée (i)? Dès-lors il a 
dû prendre les mesures dont M. Tourton se 

(1) Voici quelques détails qui pourront expliquer la rai- 
son de cet état de choses. 

M. Tourton prétend que ce sont les mesures de l’empereur 
contre le commerce qui ont mis les maisons de Hollande et 
des Pays-Bas avec lesquelles il correspondait dans l’obliga- 
tion de manquer. Il sait bien que cela n’est point exact, puis- 
que ces mesures ne frappaient que le commerce interlope , 
qui était défendu par les lois. Les Hollandais et les Belges, 
dont la position géographique offrait de si grandes facilités 
pour se livrer à la con Irebande, n’avaient pas résisté à l’appât 
du gain qu’offraient les denrées coloniales achetées à vil 
prix par les Anglais aux colonies , et vendues au consom- 
mateur en France à des prix exorbitans ( le sucre, par 
exemple, qu’ils achetaient depuis un sou jusqu’à cinq sous la 
livre, s’est vendu en France jusqu’à six francs). Cette dis- 
proportion devait nécessairement exciter la cupidité de tous 
les hommes hasardeux, et amener la création d’un pa- 
pier de circulation qu’on pouvait escompter à un intérêt 
proportionné au bénéfice qu’offrait la vente de ces mar- 
chandises. Tant que ce commerce a duré , les signataires de 
ce papier ont eu une apparence de banquiers; mais quand 
les mesures de l’empereur reçurent leur exécution, il eu 
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plaint, c’est-à'dirc contrat notarié avéc hypo- 
thèque; et encore l<r gouvernement ini)3éi-ial a- 
t-il été fort généreux envers lui, puisque sou 
actif n’offrait pas plus d’un million de garan- 
tie (i), et qu’on lui a donné i,5oo,ooo francs. 

Les autres maisons de commerce qui se sont 
trouvées embarrassées à la même époque of- 
fraient des garanties bien autrement impor- 

résulta une liquid.'ition , et comme les marchandises avalent 
été confisquées ou détruites , le papier auquel elles ser- 
vaient d’hypothèque redevint ce qu’il était réellement, du 
brouillard, et conséquemment mit dans le plus grand em- 
barras tous ceux qui l’avaient signé. Il est bien vrai que ce 
moment de peur s’était étendu tout le commerce en géné- 
ral ; les maisons qui se livraient è des spéculations légales, 
et qui par conséquent n’emettaient du papier que sur des 
consignations de denrées dont l’entrée était permise, pu- 
rent SC trouver elles-mêmes un moment embanaissées par 
le retour de ce papier ; mais comme il avait une hypothè- 
que sûre, leur position était différente, et ccllcs-'à le gou- 
venieraent ne fit aucune difficulté de les secourir. 

Le retrait des capitaux qui eut lieu à cette époque était 
en grande partie occasioné par la crainte qu’avaient les 
capitalistes de les voir asseoir sur ce papier do circulation, 
et ce fut une mesure salutaire que celle qui fit dlsparaîlni 
de la circulation toutes ces fausses valeurs. Le commerce 
interlope fut auéanti , et le véritable commerce y gagna. 

(i)On sait qu’en matière de prêt sur bypollièque fon- 
cière, une valeur de quinze cent mille francs n’est veciiQ 
ordiasliremçat que pour une garantie (i’un million. 
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tantes en consignations de tonte espèce; mais 
comme elles étaient honorablement classées à 
la banque, l’empereur fit refuser toutes les ga- 
ranties, et se contenta de leur parole. Elles reçu- 
rent plusieurs millions avec la facilité de rem- 
bourser à leur convenance dans plusi eurs années ; 
mais toutes remboursèrent en quelques semaines. 

Les chefs de ces maisons pouvaient, à plus 
juste titre que M. Tourton , se considérer 
comme libérés envers l’empereur, et cepen- 
dant l’un d’eux , membre du conseil général de 
la commune, en 1814, se retira à la lecture du 
rapport des régies de M. Bellart, et ne voulut 
point participer à cette délibération. 

Assurément, si M. Tourton avait été animé des 
mêmes sentimens , il pouvait donner sa démis- 
sion, et personne ne l’aurait trouvé mauvais. Mais 
loin de là, étant seul commandant de la garde 
nationale de Paris, par la retraite du maréchal 
Moncey et celle de M. de Montesquieu , il se fit 
remarquer par une activité qui n’est justifiée 
que par le besoin de se faire apercevoir partout 
où il n’avait rien à faire. 

En effet, qu’avait-il besoin d’aller au quartier 
des souverains alliés, stipuler pour la garde natio- 
nale de Paris ?I.a garde nationale ne pouvait pas 
être comprise dans la capitulation qui concernait 
les troupes de ligne, puisqu’on ne pouvait lui 


Digitized by Coogle 


39» MÉMOraES 

demander d’évacuer ses pi-opres foyers. Dès-lors, 
qu’était-elle? une trou pe dont les individus rentrés 
chez eux n’étaient plus que de simples citoyens. 
Les souverains alliés se seraient bien gardés de 
se les aliéner, ils avaient au contraire un intérêt 
immense à les ménager; et c’était mettre cette 
garde à leur disposition que d’aller les en occu- 
per, comme a fait M. Tourton. Puisqu’il ne pou- 
vait pas se flatter de faire avec elle ce que n’a- 
vait pu faire l’armée, c’était leur dire : Prenez-la. 
Or, je ne craiqs pas de dire que parmi tous les 
noms respectables qu’il cite comme ayant rem- 
placé les commanderaens vacans dans les quatre 
premières légions, il n’y en a pas un seul qui, 
dans la position de M. Tourton , eût fait ce qu’il 
a fait : c’était MM. le duc de Choiseul , Louis 
de Girardin, Benjamin Delessert,Ternaux elle 
comte de Nicolaï. 

M. Tourton s’appuie sur un alibi pour dé- 
montrer qu'il n’a pas pu arrêter M. de Talley- 
rand, puisque, dans le moment où l’on prétend 
que cela aurait eu lieu, il était à Bondy chez les 
souverains alliée. Il sait bien qu’il répond mal à 
la question ; il sait par qui l’ordre lui fut porté 
de s’opposer au départ’de M. de Talleyrand , et 
de la part de qui cet ordre lui fut donné : il 
portait de consigner M. de Talleyrand aux bar- 
rières de Paris. Cela eut lieu après que M. de 
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Talleyrand avait reçu l’ordre de partir ainsi que 
tous les ministres, et l’ordre pouvait fort bien 
avoir été donné avant que M. Tourton allât à 
Bond}', puisqu’il nous apprend qu’il n’y a été 
qu’après le corps municipal; qui lui -même n’y 
est allé qu’après la capitulation. M. Tourton sait 
bien qu’il a arrangé artificieusement cette par- 
tie de sa réponse dans l’intention d’égarer le 
jugement du lecteur. 

M. Tourton, qui se trouvait alors le seul com- 
mandant légal de la garde nationale, devait con- 
naître le devoir qui lui était imposé, tant envers 
le gouvernement qu’en vers les citoyens; et c’é- 
tait déjà y déroger que de donner l’ordre pré- 
cité et admettre comme commandant supérieur 
le général Dessolles, qui ne pouvait point être 
commissionné par l’autorité seule compétente. 
S’il y avait été forcé, il devait se retirer. 

M. Tourton prétend qu’il s’est libéré après la 
restauration. Il a pu lui convenir de garder jus- 
qu’à cette époque les fonds dont il payait inté- 
rêt; mais je sais à quoi m’en tenir sur l'heureux 
hasard par lequel il s’est tout-à-coup trouvé en 
mesure de rembourser le reste. Je le crois suffi- 
samment libéré de sa dette envers le trésor pu- 
blic; mais enfin il n’était devenu son -débiteur 
que par un bienfait spécial de l’empereur, et 
sans ce bienfait il manquait. 
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Maintenant comment se fait-il que M. Tour- 
ton , qui avait un des premiers reconnu la 
légitimité, se soit empressé, lors des cent jours, 
de ramener la garde nationale autour de l’em- 
pereur? Il la commandait à la revue qui eut lieu 
dans les Tuileries et à la cérémonie du Champ- 
de-Mai. On le vit à la tète des hommes ardens 
qui dans cette circonstance firent offrir, par la 
garde nationale de Paris, un banquet aux gre- 
nadiers de la garde revenant de l’île d’Elbe : les 
autorités de Paris, le préfet de la Seine et celui 
de police y assistèrent avec lui qui en faisait les 
bonneurs. Quel toast a-t-il proposé? la santé du 
roi ou celle de l’empereur? Se rappelle-t-il que , 
se levant de table, il se tourna du coté du pré- 
fet de police , alors M. Réal, en lui demandant : 
K Eb bien ! comment trouvez-vous que nous fai- 
a sons les choses ? » 

Puis tout-à-coup , après le départ de Water- 
loo , on retrouve encore M. Tourton à la tête 
des agitateurs. 

Je suis bien aise de lui apprendre que l’em- 
pereur u’a rién ignoré de tout ce qui se proje- 
tait contre sa retraite à l’Élysée. Dieu sait ce qui 
en aurait été la suite, parce que rien n’est si 
difficile, même pour celui qui le dirige, que 
d’arrêter un mouvement insurrectionnel. Cette 
conlidcnce fut appoi têe à l’empereur à l’Élysée 
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par un homme qui n’avait pas à se louer de lui, 
et qui cependant avait employé toute son in- 
fluence pour détourner cette entreprise. L’empe- 
reur fut touché de cet avis, qui ne contribua 
pas peu à le décider à partir pour la Malmaison , 
où il aurait peut-être éprouvé un sort sembla- 
ble sans le dévouement de Benjamin Delessert, 
comme je l’ai déjà raconté. Je préviens le lecteur 
que, n’ayant point écrit dans un but personnel 
à moi , ce sera la dernière fois que je répondrai 
à des personnalités, de quelque part qu’elles 
viennent, parce qu’il en est qui ne méritent que 
le mépris. 


vin. 






L’EMPEREUR NAPOLÉON 


ET 

LE DUC DE ROVIGO, 

OU 

LE REVERS DE LA MÉDAILLE, 
PAH lE S. L.-M. A*** 


Savez- vous quel péril nouveau, quel immense 
danger a inspiré cette brochure? Non. Eh bien! 
écoutez. Il se trame une conspiration inouïe; 
de noirs esprits ont formé le projet de déshono- 
rer notre histoire, de tout immoler à un seul 
homme ! Les écrits des premières années de la 
restauration déposent du complot, il est avéré, 
il est patent, l’auteur accourt le déjouer. Il des- 
cend dans l’arène armé de toutes pièces. Il a lu 
dans les anciens la tyrannie du premier consul; 
il a recueilli dans les salons les iniquités du gé- 
néral en chef, son érudition est toute fraîche , 
il a une connaissance exacte des hommes et des 
faits , la vérité va luire, et les gloires voilées par 
une main jalouse seront vengées. Voyez, à la sé- 

u6. 
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vérité avec laquelle il procède, s’il peut en être 
autrement ? Dites-vous que pendant l’absence 
de Bonaparte la France essuya des revers ? sou- 
dain , il saisit l’almanach , vous montre les cent 
dix généraux de division que comptait la répu- 
blique : Soult, Ney, Lccourbe et Carteau. Le- 
courbe et Carteau!... vous lui observez inutile- 
ment que ces noms sont étonnés de se trouver 
ensemble, il continue de lire : Lefebvre, Oudinot, 
Vaubois.Vouslui faites l’observation quecelui-ci, 
commandant général à Malte, est perdu pour les 
guerres du continent; il n’importe; pour sou/e- 
uir la gloire française au degré de splendeur oit elles 
l'avaient élevée, pour F accroître par d’ étonnantes et 
immortelles victoires les années françaises na- 
Oaient pas besoin du génie de Bonaparte. 

Sans doute; mais les ont-elles remportées? — 
Tout près de leurs aînés , et ardens à s'avancer sur 
leurs traces, elle s comptaient les généraux Suchet, 
Molitor, Clausel , les adjudans-généraux Reille , 
Maisons , Donzelot. — Vous lui faites remar- 
quer que celui-ci combattait dès la Ilaute- 
Égypte , il n’en tient compte et poursuit sa liste. 
Vous essayez de le ramener à la question ; vous 
voulez savoir si ces ofGciers , bien capables sû- 
rement de sauver la France, l’ont en effet sau- 
vée ; s’ils nous ont fait vaincre sur l’Adige , 
triompher sur le Rhin : il entame une nouvelle 
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liste, et vous demande llèrement si des colonels 
tels que Foy, Gérard , Pajol , etc. , ne seraient pas 
devenus, sans l’empereur, de célèbres et d’ha- 
biles généraux. Preuve sans réplique que nous 
n’avons pas été battus en Europe pendant que le 
général Bonaparte triomphait au-delà des mers. 
Mais pourquoi aussi le fatiguer de ce Bonaparte 
qui, au lieu d aborder le premier sur la plage 
africaine^ en prostitue l'honneur au moins digne, 
au général Menou; comme si on pouvait se dis- 
penser des convenances à la guerre, et marclier 
brutalement dans l’ordre où l’on arrive à la vue 
de l’ennemi. Il est vrai que les circonstances fai- 
saient un devoir au général Bonaparte de ne pas 
en agir ainsi. On lui avait prodigué argent, mu- 
nitions, provisions, outils , instrumens ; tout avait 
été remis à sa foi, hommes, trésor, gloire , ce qui 
ne se fait jamais avec un général en chef. Un 
tort autrement grave , c’est sa coupable indul- 
gence envers la noblesse. Quoi ! un homme à 
principes l’avait dit : La nation ne se compose que 
de montagnards , le reste doit être ilote; et voilà 
qu’au lieu de poursuivre les émigrés, cet insensé 
les protège et les accueille. Il fait plus, loin d’o- 
béir aux ordres du Directoire , qui le charge 
d’abattre \!idole,Ae propager le culte de la rai- 
son , il donne asile aux prêtres , traite le pape 
avec égards et proclame partout une coupable 
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tolérance. Sa conduite en Égypte n’est pas moins 
odieuse : au lieu d’extirper le fanatisme, il cher- 
che à le désarmer, il flatte les imans, caresse 
les cheicks; veille, au prix des plus humbles dé- 
férences, à ce qu’on n’assassine pas ses soldats , 
et vient, après s’être prosterné devant les mo- 
mies du Caire, adorer les folies de Rome. On 
parle de troubles religieux? Mais qu’est un peu 
de sang, au prix du scandale de voir relever les 
croix ? Un homme généreux l’avait dit. Périssent 
les colonies, plutôt que de. sacrifier un principe ! On 
n’eût pas dû l’oublier, on n’eût pas dû immoler 
la raison à une troupe d’imbéciles qui couraient 
à la mort pour ravoir leurs bons prêtres. 

Restent mes torts, et ils sont grands. Com- 
ment! je me suis avisé de parler de l’expédition 
de Syrie à laquelle je n’ai pas eu part; j’ai raconté 
les événemens du i8 brumaire, que je n’ai pas 
vus! Ai-je pu m’oublier à ce point? Mais quoi ! 
mon censeur a-t-il été témoin de tous les faits 
qu’il recueille dans les discussions auxquelles 
prennent part beaucoup d! hommes publics, gens 
de guerre , gens de gouuernement ? a-t-il surtout 
entendu ces nobles propos qu’il met dans la 
bouche du maréchal Lannes? De quel droit ce 
don Quichotte nouveau , qui se fait le cham- 
pion de gloires auxquelles personne ne porte 
atteinte, vient -il ternir celle d’un immortel 
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guerrier , te présenter comme un malheureux 
qui déchirait dans Pombre le grand homme 
pour lequel il professait un si pur dévoue- 
ment? Mais c’est trop insister sur des sottises, 
venons aux faits. 

J’ai dit que Brueys avait ordre d’entrer à 
Alexandrie ou de se retirer à Corfou : vous 
contestez cette alternative, vous soutenez qu’elle 
n’a jamais eu lieu. Examinons vos preuves; 
voyons si ce que vous annoncez est bien ce 
qu’elles établissent, . . 

L’amiral, comme vous le dites, avait inutilement 
tenté la cupidité des pilotes musulmans. Tous 
avaient déclaré que les passes étaient impratica- 
bles , que nos vaisseaux de haut bord ne pour- 
raient les franchir. Qiioiquç unanime, cette as- 
sertion, n’en parut pas moins étrange. On la fit 
vérifier ; elle se trouva inexacte : on le manda au 
général en chef. La prudence succéda bientôt à 
la satisfaction qu’avait donnée la découverte. On 
craignit que la reconnaissance n’eût été trop 
légère; on voulut étudier avec plus de détails 
les écueils au milieu desquels on allait s’engager; 
on ordonna un nouveau sondage, et, en atten- 
dant qu’il fût fait, on fila sur Aboukir. Cette, 
détermination, inconnue au général en chef lors-, 
qu’il répondit à la première dépêche, ne pouvait 
modifier ses instructions. On lui annonçait que 
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l’escadre pouvait entrer dans le port (i): il de- 
vait conclure qu’elle l’avait fait; demander à l’a- 
miral quelle était sa position , les accidens qu’il 
avait éprouvés, les mesures de détails qu’il avait 
prises, et lui annoncer des ordres pour ce qui 
restait à faire. L’alternative était résolue ; il ne 
pouvait plus être question ni de Çorfou , ni de 
Malte , ni de Toulon. 

Vous citez une lettre de Jpubert (a), vous 
vous prévalez d’un rapport de Gantheaume (3); 

(i)» Je sais instruit d’Alexandrie qu’eniinona trouvé une 
passe telle qu’on pouvait la désirer, et je ne doute pas que 
TOUS ne soyez à l’heure qu’il est dans le port avec toute 

t escadre Dès que j’aurai reçu de vous une lettre qui 

me fera connaître votre position et ce que vous avez fait, 
je vous ferai passer des ordres sur ce que nous avons encore 
à faire. » Dans cette lettre , il n’est question ni de Corfou , 
ni de Malte, ni de Toulon. (L’empereur Napoléon et le duc 
deRovigo,p. 17.) 

(3) L’opinion générale était (mais aussi pouvait-il y entrer 
quelque sentiment personnel ) qu’aussilôt le débarquement 
opéré nous aurions d& partir pour Corfou , où nous aurions 
été ralliés par nos vaisseaux de Malte, de Toulon et d’An-' 
cène, pour être prêts à tout. Le général en chef en a décidé 
autrement, p. 18. 

(3) Peut-être était -il convenable de quitter la côte d’É- 
gypte aussitôt que la descente avait eu lieu ; mais , attendant 
les ordres du général en chef, la présence de notre escadre 
devant donner une force incalculable à l’armée de terre , 
l’amiral ne crut pas devoir abandonner ces lieux. P. ai. 
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à quoi bon ? qu’établis$ent ces deux pièces qui 
ne soit dans la dépêche du général que vous ci- 
tez? Sans doute il n’a pas voulu qu’on allât 
imniédiatement s’abriter sous le canon de Cor- 
fou ; sans doute Brueys a dû attendre ses in- 
structions; mais personne u’a jamais prétendu 
que le général Bonaparte eût ordonné de faire 
voile pour les îles Ioniennes avant d’avoir ac- 
quis la certitude qu’on ne pouvait entrer dans 
Alexandrie, et les ordres qu’attendait l’amiral 
étaient une conséquence assez simple de la nou- 
yelle qu’il avait mandée. 

Vous aimez mieux intervertir les choses. Vous 
supposez que Brueys ne fut pas libre de s’éloi- 
gner. Vous n’en produisez aucune preuve; mais 
quand le fait serait aussi bien établi qu’il l’est 
peu, qu’en concluriez- vous ? que la responsabi- 
bté des événemens doit peser sur le général en 
chef? Non, car, tout en ne perdant pas de vue 
la côte, l’amiral pouvait croiser ou du moins 
rester sous voile, et ne pas recevoir, au mépris 
de toutes les ordonnances de la marine , le com- 
bat dans une rade ouverte. Comment d’ailleurs 
pouvez- vous croire que le général Bonaparte, qui 
ne demandait que cinq jours à la fortune , ait été 
enchaîner sa flotte pendant un mois sur une plage 
dangereuse?Queleûtété sonbut? de se ménager 
en cas de désastre les moyens de recueillir ses 
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soldats? Mais alors il ne l’eût pas épuisée de vi- 
vres (i); car comment reprendre la mer avec une 
escadre qui touche à la fin de ses provisions ? 
Vous le voyez , monsieur, votre attaque n’a été 
qu’une longue méprise ; vous avez mal interprété 
les pièces dont vous avez chargé la discussion ; 
vous avez cité à faux , vous n’avez pas raisonné 
juste : on ne peut être plus malheureux dans 
son début. Dirai-je cependant Cÿx^àest avéccette 
légèreté , cette ignorance , cet oubli de faits , que 
des hommes qui n’ont paru nulle part viennent 
régenter ceux qui se sont trouvés partout ? Je serai 
plus poli; je me bornerai à vous demander la per- 
mission de persister dans ce que j’ai dit au sujet 
du temps que l’escadre perdit à reconnaître les 
passes, persuadé que je peux regarder comme 
insuffisant ce que l’amiral n’estima pas décisif. 
Voyons si vous êtes plus heureux ou plus juste 
sur l’expédition de Syrie. 

J’ai dit que , dans la situation où se trouvait 
l’Égypte, l’armée pouvait s’avancer sur Constan- 

(i) « Nous attendons avec une grande impatience que la 
conquête de l’Égypte nous fournisse des vivres. Nous en 
fournissons continuellement aux troupes,, et tous les jours 
on nous fait de nouvelles saignées. Il ne nous reste que pour 
quinze jours de biscuit, et nous sommes ici comme en 
pleine mer, consommant toUt et ne remplaçant rien. > (Dé- 
pêche de Brueys , rapportée par l’auteur, p. *o.) 
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tinople, OU se porter sur les Indes, et frapper 
au cœur le commerce anglais. Vous criez à la 
folie; vous prétendez que, plus humble dans 
ses projets, le général en chef ne se berça ja- 
mais de semblables illusions. Vous en adminis- 
trez la preuve ; vous la trouvez écrite dans 
sa dépêche au Directoire. Mais quoi ! toujours 
oublieux ! vous ne vous rappelez pas que le géné- 
ral Bonaparte n'aspirait qu'à V indépendance y ne 
rêvait que des couronnes] Cependant, avec cette 
soif de pouvoir, vous concevez de reste qu’il 
pouvait très bien ne pas tout dire. Et puis est-il 
sûr que les projets dont je parle fussent aussi 
insensés que vous voulez le faire croire ? Mâis 
traverser V isthme de Suez à la tête de i5,ooo 
combattons] on n’y pensa. Environné de 

populations ennemies] Il ne devait pas y en avoir; 
le projet reposait au contraire sur leur coopé- 
ration. Ayant en tête des armées russes ei an- 
glaises] Où étaient -elles? Des armées turques] 
Il est vrai; mais on espérait les battre, et dès- 
lors tout devenait facile. Le bruit de notre arri- 
vée avait porté l’agitation parmi les peuplades du 
Mont-Liban ; les Druses , les Mutualis nous of- 
fraient le secours de leurs armes , Mourad de- 
mandait à traiter; nous pouvions, si la victoire 
couronnait nos premiers efforts, ranger toute 
la Syrie sous nos drapeaux. Ces offres, ces ou- 
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vertures renouvelées à diverses reprises au 
Caire , ne contribuèrent pas peu à nous faire 
franchir le désert, et justifiaient de reste les 
projets dont j’ai parlé ; car une fois soutenus 
par ces populations^ belliqueuses, qui pouvait 
nous^ arrêter ? qui pouvait nous empêcher de 
faire, à l’aide des cheicks de la Palestine, ce que 
nous avons exécuté plus tard au moyen des rois 
du continent? Nous eussions poussé les indi- 
gènes les uns sur les autres, et fait jaillir la ci- 
vilisation du choc de la barbarie. Vous eussiez 
dû glisser sur l’entreprise : elle méritait de trou- 
ver grâce en faveur du but. Mais moins prompt 
à penser qu’à écrire , vous ne songez qu’à ver . 
ser la dérision sur ce que vous ne comprenez pas 
le travers, du reste, est naturel, chacun a son 
champ de vision : personne ne discerne au-delà. 

Une chose plus grave , une chose que rien 
n’excuse c’est votre obstination à reproduire une 
calomnie désavouée par celui même qui l’a ré- 
pandue. Vous applaudissez au silence que garde 
M. de Norvins sur les pestiférés de Jaffa. La mé _ 
thode est neuve, propre assurément à éclaircir 
l’histpire. Mais, enfin vous la proposez comme un 
modèle à .suivre, j’attendais bonnement que 
VQUS alliez joindre l’exemple au précepte. Vous 
n’avez eu garde, et vous avez bien fait. Il n’ap 
partient qu’aux esprits médiocres d’être d’accord 
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avec eux-mêmes; vous êtes au-dessus de ces pau- 
vretés ; et puis vous avez pour vous un témoin 
oculaire; témoin complaisant néanmoins, car 
nul autre à sa place n’eût souffert que de mal- 
heureux soldats fussent empoisonnés sous ses 
yeux. Il essaie , il est vrai , quelques représen- 
tations , mais on lui impose silence , et cet 
homme à grand caractère attend que le crime 
soit commis pour éclater. Il ne se contient 
plus alors , il s’abandonne tout entier à l’hor- 
reur qu’il éprouve ; mais toujours indulgent, 
toujours facile , il l’évapore en vains repro- 
ches, et même après le départ de Bonaparte il 
continue l’empoisonneur dans ses fonctions. Ce 
n’est pas tout, V homme inaccessible repasse en 
France, il esiaccueilli, employé, comblé d’hon- 
neurs ; le pharmacien au contraire est menacé 
de mort s’il réparait jamais. D’où vient Indiffé- 
rence? comment expliquer l’exception? serait-ce 
que l’homme à caractère, facile sur le fond, n’é- 
tait intraitable que sur la forme? A la bonne 
heure : mais comme personne ne s’expose vo- 
lontairement à des suppositions fâcheuses, il 
est tout au moins probable que la version est 
apocryphe. Comment croire en effet à cet amas 
d’invraisemblances de la part d’un homme qui 
connaît la manutention des camps ? est-il natu- 
rel qu’un général se charge d’un crime inutile , 
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qu’il fasse distribuer de l’opium à quelques mal- 
heureux qui vont mourir? On parle de haine, 
comme si c’était par affection qu’on laisse des 
prisonniers ; de sauvegarde, comme s’il n’y avait 
pas de la folie à prétendre qu’un ennemi va s’i- 
noculer la peste pour présider à l’agonie de 
quelques moribonds ? Non: il n’y eut ni haine ni 
orgueil; on n’eut pas besoin de recourir à l’hu- 
manité d’un homme qui, loin de désavouer ‘les 
barbaries dont les Turcs avaient accablé nos sol- 
dats, déclarait hautement que rien ne s’était fait 
qu’il ne l’eût voulu, que lui seul décidait duter- 
rain qui était sous son canon (i). Tout était mort 
ou évacué, on n’avait que faire de sa fastueuse 
philanthropie. 

Ce ne fut que plus tard qu’on s’avisa que le 
général Bonaparte eût dû y avoir recours. On 
se disposait à détruire son ouvrage. Pour se jus- 
tifier soi-méme , il fallait l’accuser ; on ne s’y 
épargna pas. La diffamation fut réduite en sys- 
tème , on épuisa tous les moyens de le noircir. 
Vous souriez de pitié, vous criez à l'impudent, au 
séide; l’expression est charmante, je le sais; mais 
voici un exemple du savoir-faire de ces mes- 
sieurs qui a bien son prix. Passez , je vous prie , 
la pièce au noble compagnon d’armes que vous 
m’annoncez. 

( i) Lettre de Sydney Smith au général Berthier. 
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Caire, ce lo nivôse an 8. 


J’ai réfléchi, général , sur l’entretien que nous 
eûmes ensemble hier soir , et je vous réitère 
l’assurance d’être prêt à partir lorsque vous le 
jugerez convenable. 

Cependant , des deux partis que vous m'avez 
présentés, il en est un que je préférerais, non- 
seulement pour moi, mais pour l'objet que oous 
vous proposez. 

Le départ des savans ne me parait pas aussi 
prochain que l’on pourrait le croire. Déjà ils 
sont moins empressés depuis qu’ils ont vu la 
porte entr’ouverte. Leurs préparatifs seront 
longs , et d’ailleurs il se trouvera , parmi eux , 
beaucoup de personnes qui pourront égale- 
ment contribuer à faire connaître la vérité. Rai- 
son de plus pour réserver cette ressource, quoi- 
que selon moi secondaire. 

Le départ des blessés me paraît d’une autre 
importance. Voici mes motifs : 

1° M. Smith ne pourra refuser de leur don- 
ner un sauf-conduit, cela étant constamment 
pratiqué entre toutes les nations policées. Son 
amour-propre d’ailleurs et même sa gloire sont 
intéressés à détruire les impressions défavora- 
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blés que les ordres du jour de Bonaparte ont 
pu laisser. 

2 ° Je crois juste et utile de renvoyer les 
blessés en France. La vue d’un homme aveugle, 
d’un homme mutilé arrache toujours au soldat 
valide cette exclamation : Voilà le sort qui nous 
attend tous] C’est pour l’éviter Iqu’il faut éloi- 
gner le tableau. 

3“ Pour rendre ce départ profitable , il faut 
procurer à ces militaires tout ce qui leur est 
nécessaire ; que les provisions pour le voyage 
soient abondantes et de bonne nature. Il faut 
charger le commissaire qui les accompagnera 
de leur donner en arrivant en France, au mo- 
ment de la quarantaine , ce qui leur sera dû de 
solde, en évitant bien de leur faire considérer 
ce paiement sous d’autres rapports que ceux de 
la justice. 

Nul doute qu’après ces précautions prises, le 
moment de l’arrivée des blessés ne produise un 
grand effet , surtout s’il a lieu à Toulon , où les 
têtes ardentes des habitans sont susceptibles de 
prendre toutes les impressions. L’entrée de ces 
tristes débris fera blâmer l’auteur de F expédi- 
tion , et bénir celui qui aura mis un terme à tant 
de calamités. 

Ces blessés , rentrés dans leurs foyers, pré- 
pareront , sans même que l’on s’en mêle , l’opi- 
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hïon de leurs familles , de leurs camarades , 
tandis que par à'autres moyens nous formerons 
celle des hommes éclairés et des gowemans. 

Ces moyens pourront paraître petits, mais je 
ne les crois cependant pas à dédaigner. 

Alors , si vous le jugez convenable, je profit 
teraisde cette occasion. Vous pourriez me nom- 
mer commissaire civil, chargé d’accompagner 
les blessés , et de veiller à ce que tant dans la 
traversée qu’au moment de leur arrivée en 
France il ne leur manque rien. Je me trouverais 
par ce moyen avoir un prétexte bien naturel 
devoir les membres du gouvernement et de leur 
parler de l’Égypte , d’autant mieux qu’y étant 
venu sans aucune mission et comme simple 
voyageur, personne ne pourra me faire repro- 
che d’être retourné dans ma patrie. 

Tel est, général , le plan que mon oreiller m’a 
inspiré cette nuit; il est entièrement subor- 
donné a votre opinion : mais croyez que dans 
tous les cas je serai empressé de faire, soit en 
France, tout ce qui pourra con- 
courir à seconder vos intentions; et j’espère que 
cette circonstance,en rapprochant deux hommes 
faits pour s’estimer , les réunira par les senti- 
inens d’ime amitié durable. 

. Tallien. 
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Le Caire , 1 7 iiivT^se an 8. 
j4u Directoire exécutif. 

Par un cartel ouvert avec Sidney Smith, com- 
modore des escadres combinées des mers du Le- 
vant, je lais passer en France huit à neuf cents 
invalides sous la conduite du C^^Tallien qui, en 
qualité de commissaire civil , est chargé de sti- 
puler les intérêts de ces braves , non-seulement 
pendant la traversée , mais encore près le gou- 
vernement français et les administrations dépar- 
tementales et municipales des lieux de leur pas- 
sage. Ce sont, citoyens directeurs, autant de héros 
que je recommande à votre tendre sollici- 
tude. 

Kléber. 

Ëst-ce assez, monsieur? Vous m’avez forcé de 
faire des révélations que je ne voulais pas faire, 
obligé de descendre à des détails que je ne vou- 
lais pas donner ; mais vous seul en êtes respon- 
sable , vos indiscrètes provocations les ont seules 
amenés. 

Vous vous présentez comme le vengeur des 
gloires nationales, et, par une inadvertance sin- 
gulière, vous allez exhumant tous les ordres 
rigoureux , toutes les mesures sévères que com- 
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Toanda la conquête. Mais les supplices, les in- 
cendies (i) ne sont-ils flétrissans que pour celui 
qui les ordonne? La honte n’en rejaillit-elle pas 
sur celui qui les exécute ou les inflige? Ce qui 
est déshonorant pour l’un, est-il méritoire à 
l’autre? Mais quoi ! de tous ces généraux dont 
TOUS vous constituez si généreusement ledéfen- 
senr , il n’en est pas un qui se refuse à ce qu’on 
lui demande, et vous n’imaginez pas que si ces 
hommes généreux se prêtent sans scrupule aux 
actes qui vous paraissent si répréhensibles, c’est 
qu’en effet ils ne le sont pas. Sans doute il eût 
mieux valu ne pas être obligé d’avoir recours à 
la violence; mais on était aux prises avec le fa-‘ 
natisme , on luttait avec des barbares qui ne 
connaissent d’autre alternative que la victoire 
ou la mort. Il fallait être sévère par .système, ri- 
goureux par humanité. Si la révolte n’eût pas 
été réprimée d’une main ferme, l’assassinat pour- 
suivi à outrance, l’armée, assaillie à la fois par' 
toutes les passions que soulève la conquête , 

( 1 ) Une police fondée sur le nombre et la fréquence des 
supplices, une sécurité mal assurée par l’incendie des vil- 
lage* et pat la captivité des enfans , les emprunts forcés , 
les conCsoatioDs établies en système : telle fut, pendant les 
treize mois de la domination de Bonaparte, l’administration 
si vantée de l’Égypte. P. 33. 

■-* 7 - 
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eîtt bientôt subi lè sort des croisés. Mais pas- 
sons. 

Vous avouez que le myry ne suffisait pas aux 
besoins des troupes , et cependant vous blâmez 
le général en chef d’avoir cherché à y suppléer. 
Qu’avaient donc de si étrange les moyens qu’il 
employa ? à quelles mesures recourut-il que 
Kléber n’adoptât bientôt après? Comme lui, 
son successeur demanda des empnmts, frappa 
des contributions, exigea des avances de fer- 
mage ; comme lui il pressura les cophtes , im- 
posa les harems, convertit en amendes les peines 
qu’avaient encourues les cheicks. De plus que 
lui, il institua des monopoles, obligea les four- 
nisseurs d’accepter des traites sur la trésorerie 
nationale , évalua des droits inconnus, et con- 
damna à la bastonnade les cheicks trop lents à 
s’acquitter. Je raconte, je ne blâme pas; car une 
mesure acerbe coûte toujours à prendre , et il 
faut, pour qu’un homme investi d’un grand 
pouvoir la prescrive, qu’il ait des motifs qui 
méritent au moins d’être discutés. 

Il en e.st de même de cette pénurie d’hommes 
et d’argent où vous supposez que le général 
Bonaparte laissa l’Egypte. Avec un peu de ré- 
'”.oxion vous eussiez vu que l’état de la colonie 
>e devait pas être si fâcheux, puisque six mois 
iffirent à Kléber pour tout acquitter, pour 
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tout mettre au pair. Quant à la force de l’ar- 
mée, vous aviez quelque chose de mieux que des 
calculs hypothétiques, c’était l’état de situation 
fourni au ministre de la guerre par l’ordonna- 
teur Daure (i), après le traité d’El-A’rych.Vous 
eussiez vu. en le consultant qu’elle n’était ni de 

(i) Àa camp de Saléhich,3o janvier i8uo. 

Le commissaire ordonnateur en chef Daurk au 
CITOYEN Ministre de la guerre , a Paris. 

CiTOTBir MnnsTBB, 

Je vous fais passer ci-joint copie du traité passé entre 
le général en chef Kléber et les envoyés du grand-visir, 
à la suite des conférences qui ont eu lieu à El-A’rych. 
Vous verres par ce traité que l’armée évacue l’Égypte , 
quelle doit en sortir dans trois mois, et qu’elle arrivera 
en France dans le courant de prairial ou de messidor. Je 
pense quelle débarquera à Toulon ou à Marseille. 

Je dois vous prévenir que sa force est d’envii'on 
vin^l-cinq mille hommes de toutes armes, dont deux 
mille de cavalerie, trois d’artillerie mille des troupes 
du génie, dix-huit mille d’infanterie, et le reste d’admi- 
nistration , et autres individus employés à la suite de 
l’armée. J’ai cru devoir vous faire connaître de suite ce 
traité. J’ai proEté du départ du citoyen Damas, aide-de- 
camp du général en chef Kléber, qui se rend à Paris , 
porteur des dépêches du général en chef au gouverne- 
ment. Je vous envoie le commissaire des guerres Miot , 
qui pourra vous donner tous les renseignemens néces- 
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douze mille cumbattans, comme l’aunonçait le 
général Bonaparte afin d’obtenir quelques 
cours, ni de cinq, comme le mandait le général 
K.léber pour justifier ce qu’il se proposait de 
faire; mais qu’elle comptait encore dans ses 
rangs vingt-cinq mille braves qui savaient souf- 
frir et se battre. Je passe au départ. 

Vous le blâmez, vous ne pouvez moins faire. 
Il mit fin aux doux régimes des conseils. La lan- 
gue n’a pas de terme assez ignominieux pour le 
flétrir. Je l’avais attribué à des considérations 
de patriotisme, vous voulez qu’il ait été inspiré 
par la peur, je vous crois. Je crois , puisque 
M. de Norvins l’a dit et que vous le répétez, que 
le général Bonaparte ne s’exposa aux hasards 
d’une navigation périlleuse, qu’il ne tenta une 
entreprise! qui pouvait lui coûter la vie, que 

saires sur l’administration de l’arrode. Il est à même plus 
que personne de le faire. 

L'armée ). ^ (un arrivée , auia besoin d’un babilleraent 
complet. Celui quelle a reçu cette année ne peut lui 
être suffisant. La différence des uniformes, la manvaise 
qualité des draps, sont des motifs pressens de lui en 
donner un autre. Le général Desaix devant partir* sous 
peu de temps, je profiterai de cette occasion pour vouf 
faire connaître les besoins de l’armée en tout genre. 

.l’ai l’honneur d’être , etc. 

Signé Daube. 
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parce qu’LL était bien plus simple de cuui’ir la 
chance d’aller promener ses fers à Londres 
ou de porter sa tète sur un échafaud, que 
d’attendre les événemens à la tête de vingt- 
cinq mille braves. Et puis , comme vous le 
remarquez fort bien, il ne lui restait plus 
qu'une administration de détaüs qui n’était 
pas faite pour l’occuper. Il est vrai que consti- 
tuer un peuple, arracher tout une vaste con- 
trée à la barbarie , lui rendre les arts, les insti- 
tutions qu’elle a perdus, forme encore une tâche 
assez belle, et que le premier consul ne fit 
. guère en France que ce que le général en chef 
avait dédaigné de faire en Egypte. Mais comme 
vous l’observez avec la même justesse, il était 
sans recrutement dans un pays qui regorge d’es- 
claves, au milieu des marchés où les mamelucks 
puisaient à pleines mains.. Sa position était 
inouïe, et il est vraiment fâcheux que le mes- 
sage que vous lui faites adresser par Fouché ne 
lui soit pas parvenu. Il est si simple qu’un gé- 
néral en chef soit rappelé par un ministre de 
la police ! Il eût immédiatement mis à la voile , 
et tout eût été dit 

Mais voyez la bizarrerie ! ce départ que vous 
jugez avec raison si coupable, par le plus étrange 
des travers , les généraux ont la folie de l’ap-. 
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plaudir. Menou en approuve les modfs( i) ; 


(i) Quartier-général d'Alexandrie, le vj août 1799. 

Le général de division Menou , au général 
EN CHEF Kléber. 

Mon cheb géhéiul, 

Vous êtes Dommé au conimandenient géné»! de l’ar- 
mée d’Égypte. Le général Bonaparte est parti avant-hier 
dans la nuit pour la France, avec les généraux Berthier, 
Andréossy, Marmont , Lannes et Murat. Je n’entre point 
ici dans les détails des motifs qui ont déterminé le gé- 
néral Bonaparte. Cette explication ne peut avoir lieu 
que verbalement. Je me bornerai à vous dire que j’ai 
trouvé ces motifs justes , et que cette mesure est la seule . 
qui puisse être de quelque utilité à famiée. 

Le général Bonaparte m’a remis tous les papiers et 
lettres relatifs à votre nomination : j’en ai chargé le ci- 
toyen Eysotier, chef de brigade de la 69' 5 il a ordre de 
ne les remettre qu’à vous-même. Le général Bonaparte 
m’a dit vous avoir donné rendez-vous à Rosette , et d’a^ 
près son calcul vous devez y arriver aujourd’hui ou de- 
main. Mais , en supposant que votre voyage ait rencontré 
quelque obstacle, je donne ordre à l’adjudaiit-généi'al 
Valentin, commandant à Rosette, de faire partir sur-le- 
champ un exprès qui vous portera ma lettre à Damiette, 
mais non celle du général en chef, qui restera constam- 
ment entre lés mains du général de brigade de la 69' , 
jusqu’à ce qu’il puisse vous la remettre à vous-même , 
ou que vous lui ayez donné des ordres pour vous la faire 
passer, ou pour vous la porter. Il attendra donc à Ro- 
sette , si vous n’y êtes pas rendu , que vous lui ayez dicté 
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ber, qui l’avait d’abord blâmé avec amertume , 


ce qu’il doit faire. Le général en chef m’a nommé au 
commandement du deuiiëme arrondissement , qui com- 
prend Alexandrie , Rosette et le Bahirëh ; mais je n’ai 
accepté que provisoirement , pour plusieurs raisons : la 
première , c’est que cela doit être à votre disposition ; la 
deuxième, c’est que je désire, mon cher générai, avant 
de prendre ce commandement , si votre intention est de 
me le donner , avoir une conversation avec vous. J’at- 
tendrai à cet égard ce que vous me prescrirez sur le lieu 
et le temps de la conversation j je désirerais que cela fût 
le plus promptement possible. 

Le général Bonaparte m’avait donné, avant son départ, 
ordre de mettre un embargo sur tous les bâtimens du 
port d’Alexandrie, jusqu’à trente-six heiures après son 
départ. L’embargo est levé depuis ce matin , mais seule- 
ment pour les djermes qu’on peut expédier soit à Abou- 
kir, soit à Rosette; car pour les bâtimens destinés à se 
rendre en Europe , d’après les mêmes ordres , il n’en par- 
tira tout au plus que dans vingt-cinq jours. Le citoyen 
Guieux , capitaine de vaisseau , est nommé commandant 
du port d’Alexandiie , qui ne devra plus être considéré 
que comme port de deuxième classe . Le capitaine de fré- 
gate Rouvier continuera de remplir ces mêmes fonctions 
à Boulac , et aura inspection sui- toute la navigation en 
activité. Le capitaine de frégate Guichard commandera 
tous les hâtimens armés du fleuve. La ville d’Alexandrie 
est tranquille , mais il n’y a pas le premier sou dans les 
caisses. J’ai eu ordre d’envoyer des lettres au général 
Dugua et au divan du Caire. 

Vous devez croire , mon général , que je suis extrême- 
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désavoua bientôt les propos que lui avait arra- 
chés la colère , et n’insista que sur la forme ( i ) ; 

ment satisfait d etre sous vos ordres : soyez assurti qu'en 
tout et partout vous ne trouverez personne de plus em- 
pressé que moi à exécuter ce que vous lue prescrirez. Je 
vous ai voué depuis long-temps estime et amitié franche j 
je compte sur les mêmes sentimens de votre part. J'ai 
ordre de faire abattre ici les armes de l’empereur, du 
grand-duc de Toscane et du roi de Naples , avec lesquels 
nous sommes en guerre. Les consuls de ces différentes 
nations doivent cesser leurs fonctions. J’ai aussi , relati- 
vement à des draps pour l'habillement de l’armée, des 
ordres qui frappent les négocians étrangers. La djeime 
la Boutomaise est à Rahmaniëh. J'envoie à Rosette les 
chevaux des guides que Bonaparte a emmenés avec lui 
en France : ils sont destinés à remonter les guides restés 
au Caire. 

Salut et respect, 

Abdaila Menou. 

(i) Rosette , 8 fructidor (a5 août 1799). 

J’ai reçu le paquet que vous m’avez fait passer par le 
chef de brigade de la 69', mon cher général. J’aurais 
bien désiré que vous vous fussiez rendu vous-même ici. 
Ma présence me semble très nécessaire an Caire ; cepen- 
dant je vous attendrai jusqu’au 10, neuf heures du ma- 
tin. Hâtez-vous donc d’arriver, afin que nous puissions 
amplement conférer ensemble. Non-seulement je vous 
maintiendrai dans le commandement du deuxième ar- 
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Frianttrouve qu’il est dans l’intérêt derarmée(i), 

rondis$eni£Dt, qui n’aurait jamai^dû voua être ôté, mais 
je ferai encore et toujours tout ce qui pourra contribuer 
à Totre satisfaction , persuadé que vous mettrez toujours 
en première ligne le bien de la chose , qui est notre bien 
commun , et d’où seulement peut découler le bien pu- 
blic. Si f approuve le motif du départ de Bonaparte , 
du moins me reste-t-il quelque chose à dire sur la forme. 

Adieu , ou plutôt au plaisir de tous voir bientôt. 

A TOUS et tout à vous , 

Kléber. 

(i) Sioat, i8 fraclidor (4 septembre). 

Le céivéRAL de brigade Friant , aü céNÉRAL 

EN CHEF. 

Je vous accuse réception de deux paquets adressés aux 
généraux Belliard et Desaix , que j’ai fait passer de suite 
è Kéné où ces deux généraux sont en ce moment. J’ai 
donné connaissance, par un ordre du jour, de votre cir- 
culaire à mon adresse, aux troupes que je commande, et 
le leur ai lu moi-même. Je puis tous dire qu’ officiers et 
soldats ne sont point mécontens du départ du général en 
chef , étant persuadés que le bien de l’armée exigeait ce 
voyage en Europe. Vous pouTez aussi compter, mon gé- 
néral , sur l’ancien attachement que ces militaires vous 
portent : ce sont vos anciens soldats de l’armée de Sambre- 
et-Mense. De mon côté , je ferai tous mes efforts pour 
mériter votre estime. 

Friant. 
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Verdier qu’on ne pouvait mieux faire (i); 
Poussielgue, tout outré qu’il était de ne pas 
faire partie du voyage, partageait l’opinion 

(•) Damiette, i8 ftuctidor (4 septembre). 

Yeruieb, général de brigade, au général 
EN CHEF Kléber. 

Hier seulement, mon général, j’ai reçu une de vos 
lettres du de Rosette. Oui, mon général, je conçois 
que les motifs qui ont déterminé le départ du général 
Bonaparte avec tant de précipitation et de secret doivent 
être puissans. Je les respecte , ces motifs , et me borne à 
espérer dans la certitude qu’étant aussi dignement rem- 
placé , l’armée n’a qu’à gagner dans les événemens. L’a- 
mour de mon devoir, l’estime dont vous m’honorez, sont 
d’assez puissan* motifs pour vous donner la certitude 
que toutes mes facultés seront employées à justifier les 
premiers et mériter de plus en plus la seconde. Le vide 
que laisse dans l’opinion Bonaparte, est grand , tant' 
dans le militaire que d^ns les habitans du pays j mais les 
uns et les autres connaissent combien vous pouvez le 
remplacer, et tous regardent comme heureux cet événe- 
ment , dont ils attendent de grands résultats. Voilà ce 
que pense la division que vous m’avez provisoirement 
laissée, et de laquelle vous avez tout à espérer. Confiance 
entière en son nouveau chef, discipline, bravoure, voilà 
ce que je crois pouvoir vous offrir , en vous assurant de 
nouveau de tout mon respect. 

Vzrdier. 
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de ces généraux ( i ). Desaix , renchérissant 

(i) Au Caire, ai fructidor (7 septembre). 

PoUSSIELGUE, etc., Alt GÉNÉRAL DE DIVISION 

Menou. 

Je reçois, mon cher général, votre lettre du 1 3 de ce 
mois. Je suis persuadé que Bonaparte avait de bonnes 
raisons pour partir j mais je ne lui pardonnerai jamais 
d’en avoir fait un mystère à des hommes à qui il devait 
beaucoup, qui avaient toujours justifié sa confiance , et 
* qu’il laissait chargés du fardeau du gouvernement. Le 
général Dugua et moi nous avons beaucoup à nous plain- 
dre I il nous a joués. 

Son successeur a des talens moins brillans, mais il a 
des qualités solides; et malgré mon attachement person- 
nel pour Bonaparte, je suis convaincu que l’on sera 
beaucoup plus content du gouvernement du général 
Kléber, Français etTurc,-. Il jouit d’une grande célébrité, 
et il a l’estime de tout le monde au plus haut degré. Béu- 
uissons-nous tous à lui , aidons-le à mener notre vais- 
seau au port, et à le sauver, en attendant, des tempê- 
tes. Quant à de nouveaux systèmes de finances, j’avais, 
il est vrai , des vues et des projets tout prêts à éclore ; 
mais il n’est plus temps. Il faut que notre établissement 
soit consolidé par un traité de paix , pour qu’on puisse 
innover avec succès. Un bon plan ne réussirait pas en ce 
moment, et il seraitperdu pour toujours.Soyez tranquille 
sur vos besoins dans votre arrondissement , non pas que 
je vous promette qu'ils seront tous satisfaits-, mais vous 
pouvez compter qu’ils le seront dans une proportion 
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sur le tout, ne s’était pas borné à donner son 
suffrage à ce lâche abandon , il l’avait provo- 
qué. A peine la connaissance de ces légers 
revers que nous avions éprouvés sur l’Adige , 
le Necker et ailleurs, lui est parvenue, qu’il en- 
gage le général en chef à courir au-devant des 
Russes. « On voit bien, lui mande-t-il, que vous 
« n’étes plus dans cette Italie où vous avez eu 
« tant de succès. Vous y retournerez, vous illiis- 
« trerez la nation ; et nous, nous végéterons au 
« milieu des Arabes. Qui connaîtra la grandeur 
« de vos idées , qui appréciera vos généreux 
a desseins ? Cette guerre d’Allemagne est une hor- 
« rible chose, j’enrage de n’y être pas. Pensez 
« du moins à nous, à notre situation, à notre 
« amour pour la gloire ; mais avant tout , 
« sauvez la France. » Voilà comment écri- 


ëgale au reste de l’armée. C’est un principe que le géné- 
ral Kléber m’a annoncé vouloir maintenir contre toute 
section de l’armée qui pourrait être tentée de s’en écar- 
ter , et déjà il l’a annoncé dans un ordre du jour. Au 
reste , vous serez le premier à recueillir les revenus de 
laiA, c’est-à-dire le sa'ifide la province de Rosette pour 
iai5; il sera exigible à la 6n de brumaire. J’ai conseillé 
à vos aides-de-camp de loger quelques personnes dans vo- 
tre maison , c’est l’unique moyen de vous la conserver. 

PoLSSIElCL'E. 
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valent, pensaient des hommes qui se trou- 
vaient sur le lieu où se passait la scène. Il est 
vrai que ni Kléber , ni Desaix , ni Friant , n’é- 
taient en état de la bien juger. Mais ne voilà- 
t-il pas que madame de Staël , adoptant leurs 
vues, déclare misérablement que « le général 
n courait de tels risques en traversant les mers, 
« couvertes de vaisseaux anglais ; que le dessein 
« qui l’appelait en France était en lui-méme si 
« hardi, qu’il est absurde de traiter de lâcheté 
« son départ d’Égypte. Il ne £aut pas, dit-elle, at- 
« taquer un être de ce genre par des déclama- 
« tions communes. Tout homme qui a produit 
a un grand effet [sur les autres hommes doit 
« être approfondi pour être jugé (i). » Il vous 
était réservé, monsieur, de rectifier des notions 
aussi fausses. Il vous appartenait de présenter 
ce départ sous son véritable jour , de nous mon- 
trer qu’une résolution qui nous paraissait hé- 
roïque n’était qu’un calcul d’égoïsme , le résul- 
tat d’une mauvaise position. 

Vous avez fait plus. Tous les chefs de corps 
s’étaient follement persuadé que le départ du 
général en che^ s’il avait, comme je l’ai dit, ré- 
pandu quelque inquiétude dans les rangs, n’avait 

(i) Considi-ratioDS sur la Révol. , tome a, page aag. 
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du jraoins jamais compromis la discipline. Vous 
avez fait justice de cette erreur. Désormais les 
séditions de Damiette, de Lesbé, d’Alexandrie, 
qui éclatèrent deux mois plus tard, seront re- 
gardées comme la conséquence immédiate d’un 
événement auquel jusqu’ici on avait eu la mal- 
adresse de ne pas songer. II est vrai que les gé- 
néraux les attribuaient à tout autre chose ; que 
la plupart s’imaginaient qu’elles étaient dues aux 
communications si imprudemment ouvertes avec 
ce commodore dont vous vantezlaloyauté.Dugua 
s’en expliqua nettement avec Kléber : voilà, lui 
manda-t-il, le résultat de cet éternel parlemen- 
tage. Mais Dugua lui gardait rancune, Sidney 
n’était pas homme à tenter auprès des soldats 
la séduction qu’il avait essayée près de leurs 
chefs. D’ailleurs sa conduite postérieure, ses 
ruses de guerre, ses insinuations, ses menées ont 
bien prouvé que le général avait tort, et que 
celui qu’il accusait était le plus bénin des hom- 
mes. Quant à la demande des .troupes d’A- 
lexandrie , elle est assez bizarre , car com- 
ment se rendre quand on n’a pas d’ennemis 
devant soi? mais une chose qui l’est encore 
plus, c’est ce qui se passe à El-A’rych. Tan- 
dis que l’armée s’insurge partout contre ses 
chefs qu’elle accuse de vouloir abandonner 
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l’Égypte, la garnison du fort qui ferme le désert 
se soulève contre le sien , parce qu’il ne veut pas 
la quitter. Les tètes s’échauffent , le tumulte 
croît, elle malheureux commandant tombe sans 
vie dans les bras d’un émigré dont j’ai parlé 
avec irrévérence, quoiqu’il fut accotiru là teutex* 
près pour le secourir. Ce récit ne présente qu’un 
léger défaut, c’est qu’il n’y eut point de coup 
de fusil lâché, que Gazais ne périt pas, et ne 
put par conséquent être reçu dans les bras de 
l’émigré qui vous inspire une si touchante solli- 
citude. Je vous en fournirais volonticrsla preuve; 
mais vous avez une connaissance si exacte des 
hommes et des faits, que c’est chose superflue. Je 
ne veux que vous donner quelques détails sur 
la part qu’eut votre protégé à l’hécatombe d’El- 
A’rych. Voici comment s’exprime à cet égard le 
journal du siège. 

« Iæ i4 frimaire, la découverte était sortie du 
« camp de très bonne heure. Elle était com- 
« posée de 1 2 hommes de la 9® et de 3 sa- 
« peurs, commandée par un sous-lieutenant. 
«Celui-ci, contre l’ordre de son chef, s’étant 
« trop éloigné sur le chemin de Syrie, tomba 
« dans une embuscade de mamelouks , et fut 
« enveloppé avec la rapidité de l’éclair. Trois 
« hommes seulement firent feu sur l’ennemi , 
« mais cet acte de courage leur coûta la vie ; 

28 
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ec les mamelouks les ayant reconnus à la visite 
«de leurs fusils, leur tranchèrent la tête; ils 
« attachèrent les autres à la queue de leurs 
« chevaux, et les amenèrent fort vite jusqu’à 
« Karroul. Le lendemain ils les menèrent à Jaffa 
«pour les présenter au grand visir. Ces mal- 
« heureux prisonniers furent traités avec un 
« raffinement de barbarie. Les têtes des trois 
« Français décapités sur le champ de bataille 
« avaient été conservées, et leurs camarades se 
O virent forcés de les porter en triomphe pav 
« toute la ville et dans le camp. Après avoir paru 
« devant le visir, ils furent conduits dans une 
« prison où on les enchaîna par les pieds et par 
« le cou , sans distinction pour l’officier qui fut 
« cependant séparé des soldats. Le même jour 
« le visir fit questionner cet officier, et ordonna 
« qu’il ne fût enchaîné que par les pieds. 

« Le i6 frimaire, le commandant Cazals ren- 
« tra au fort avec son détachement. Il avait tra- 
« versé la plaine, visité la fontaine de Cayan et 
« les environs, fait des excursions sur plusieurs 
« routes qui se dirigeaient vers l’Égypte, il n’a- 
« vait rien découvert. Le grand, visir partit de 
«Jaffa le i6 pour se rendre à Gaza, et y fit 
« transférer les prisonniers français. Il n’y fut 
« pas plutôt arrivé qu’il fit expédier un parle- 
« men taire à £l-Â’rych, et à cette occasion il fut 
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«. employé une mana-uvre odieuse dont les of- 
o liciers anglais forent les agens. Ceux-ci se, 
a rendirent auprès de l’ofiîcier français dans les 
« fers, lui annoncèrent que son altesse devait 
« donner des ordres pour qu’il fût traité avec 
«distinction, et l’invitèrent à répondre aux in- 
o tentions du visir , dans le cas où on lui ferait 
« de sa part quelque communication. 

«Peu après, l’interprète du visir alla l’inviter 
« au nom de son maître à écrire à ses camarades> 
« au fort d’El-A’rych pour demander ses effets et 
« ceux des soldats prisonniers, afin de rendre sa 
« position et la leur moins pénible à Supporter. 
« L’officier français y consentit. 

« On vint ensuite le chercher de la part du 
a suprême visir, et .on le conduisit dans une su- 
«perbe tente où étaient réniiis plusieurs offi- 
« ciers- généraux de l’armée turque et quelques 
« officiers anglais. On lui fit d’abord beaucoup 
* de questions sur le fort d’El-A’rych et sur sa 
«garnison, puis on lui présenta à signer une 
« lettre dans laquelle il demandait aux officiers 
« de son corps ses effets et ceux des soldats 
« prisonniers; mais quel fut son étonnement, 
« lorsqu’il lut à la suite une invitation à ses ca- 
« marades de livrer le fort à l’armée du visir 
« dont il exaltait les forces et les moyens; en» 
« suite les détails d’une proclamation dans la- 

a8. 
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« quelle on promettait de renvoyer en France 
« ceux des Français qui mettraient bas les ar- 
« mes; enfin l’éloge des bons traitemens que 
a les Français recevaient dans l’armée ottomane. 

« L’officier français pénétré d’indignation, re- 
« fusa de signer cette pièce infâme; les pro- 
« messes et les menaces furent employées sans 
« succès , et on le reconduisit dans sa prison. ■ 

« Il y fut bientôt visité par l’interprète du vi- 
« sir, qui lui témoigna le mécontentement de son 
«altesse k l’occasion de son refus, et lui pi*é- 
« seota les désagrémens que son obstination 
« pouvait lui attirer. Il lui présenta une autre 
« lettre dont le Français ne reconnut pas d’abord 
« toute la perfidie, et qu’il signa sans réflexion. 
« Bromley ( vous savez quel était Broraley ) , of- 
« ficier au service de l’Angleterre , et employé 
« dans l’armée ottomane fut choisi pour venir 
« en parlementaire au fort d’El-A’rych. Pour ne 
« pas remettre lui-même la lettre de l’officier 
« français , il se fit donner un prisonnier qui en 
« fut porteur, On distribua de l’argent à cet 
« homme, on lui fit la leçon et on l’enivra d’eau- 
« de-vie. 

« Ce fut le 1 8 frimaire que le lieutenant-colo- 
« nel Bromley se présenta devant le fort. Il s’ar- 
« rêta à quelque distance des premiers postes, 
« et se fit annoncer au commandant qui lui 
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« envoya une tente et des rafraîdiissemens. Il 
« avait le costume turc, mais il portait sous sa 
« robe longue l’habit anglais. 

.« Le commandant (^zals s’étant rendu au- 
« près de l’officier parlementaire , celui-ci lui 
a remit deux lettres de John Douglas, colonel 
« au service de S. M. Britannique. » 

PREMIÈRE LETTRE. 

Sommation de John Douglas, colonel au service 
de S. M. Britannique à F officier commandant 
la garnison d! El- A' rych... Au quartier-général 
du camp turc à Ghasah,le décembre 1799; 
17 frimaire an 8. 

Monsikur , 

* J’ai l’honneur de vous ihformer que je suis 
« destiné à diriger les opérations de l’armée 
« ottomane contre votre garnison. Sa force est 
n si. considérable, que je suis convaincu que 
« vous trouverez juste , pour l’amour de l’iiuma- 
« nité, et pour sauver l’effusion du sang, que 
«je vous requière d’accepter les conditions of- 
« ferles, qui certainement ne peuvent être con- 
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« traires à votre honneur ; et je n’ai pas be- 
« soin de vous dire combien il me sera difficile 
« de préserver la vie des braves soldats que vous 
«I commandez , eu cas que vous refusiez et que 
« nous soyons obligés de vous attaquer. 

«J’ai l’honneur d’être, etc. 

r ' ■ . 

« Signé, John Douglas. » 


DEUXIÈME LETTRE. 

Monsieur, 

« Cette lettre vous sera délivrée par le lieu- 
tenant-colonel Bromley , qui expliquera plus 
«particulièrement les nombreuses raisons qui 
« m’induisent à demander votre attention aux 
« sommations faites pour rendre la- garnison 
« sous votre commandement. Soyez assuré , 
« Qionsieur, que la préservation de la vie de 
« braves hommes est. mon principal objet , et 
« que je suis , avec la plus haute coosidéra- 

« tion, -, J i ! 

/ . 

«Votre très humble ' 

« et très obéissant serviteur, ' 

, I f. . • 

« Signé, John Douglas. » 
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« Pendant que le commandant du fort s’oc- 
« cupait avec l’officier anglais de l’objet de 
« son message, le prisonnier, qui était un capo- 
« ral de sapeurs, s’était avancé jusqu’aux avant- 
« postes, et avait été aussitôt environné de sol- 
« dats attirés par la curiosité ou par le désir 
« de savoir des nouvelles de leurs camarades. Il 
« leur montrait avec affectation l’argent qu’on 
«lui avait donné, leur parlait des bons trai- 
« temens qu’il avait éprouvés , et de la pro- 
« messe qu’on lui avait faite de le renvoyer en 
« France. Il leur fit voir la lettre dont il était 
« chargé pour les officiers de la 9'. Cette lettre 
« qui n’était point cachetée fut prise et lue avec 
« avidité. Ce ne fut que trop tard que quelques 
« officiers, instruits de ce qui se passait, s’en 
« emparèrent et la remirent au commandant. 
« La troupe fut de suite consignée au camp, et 
« le prisonnier, dont les discours ne tendaient 
« qu’à semer l’insubordination et à préparer la 
« révolte , fut renvoyé dans la tente du parle- 
« mentaire. 

« M. Cazals remit au lieutenant colonel Brom- 
« ley la réponse qu’il fit à la sommation de 
« M. John Douglas, et le congédia. » 

Voulez-vous savoir quel fut le résultat de ces 
honnêtes manoeuvres , et la part qu’il eut à la 
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reddition du fort? Le voici : Je continue la ci- 
tation : 

« Taudis qu’une partie de l’armée ottomane 
« se pressait dans les fossés et autour de la lu- 
« nette, une foule de Turcs se jeta au pied du 
« bastion en construction , et monta sur la mu- 
« raille à la faveur des matériaux répandus dans 
«le fossé. Des soldats français poussèrent la 
« faiblesse ou la folie jusqu’à leur jeter des cor- 
« dages pour les aider à montei'. 

,, «Les prisonniers turcs, qui jusque-là avaient 
« été fort tranquilles , ne virent pas plutôt 
« quelques-uns des leurs sur les remparts, qu’ils 
« renversèrent les pierres qui fermaient la com- 
« munication du fort au bastion, ouvrirent la 
« poterne, et introduisirent tous ceux qui se 
« trouvaient à portée des deux ouvertures. Lors- 
« qu’ils se virent nombreux, ils se jetèrent sur 
«les Français à coups de sabre et de pistolet, 
« et commencèrent le carnage. Les Turcs qui 
« se trouvaient sur les remparts , aussi avides 
de sang que de pillage, frappèrent de leur côté 
ceux même qui leur avaient jeté des cordes 
« pour monter. Ce fut alors qti’un caporal d’ar- 
« tillerie, reconnaissant, mais trop tard, la faute 
« qu’il avait commise, se défendit corps à corps 
« avec les assassins, et en tua sept avant de suc- 
« coraber sous leurs coups. 
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«Le désordre était à ce point, lorsque le 
« commandant et les officiers , accompagnés 
« d’un petit nombre de soldats fidèles, se reti- 
« rèrent sous la voûte de la porte, et s’y barri- 
« cadèrent, bien disposés à vendre chèrement 
« leur vie. 

«Le colonel Douglas, à l’aide d’une corde 
«qui lui avait été jetée par des soldats, était 
« monté sur les remparts. Au milieu de cette 
«scène d’horreur, il parvint au commandant 
« Gazais, et le pria avec instance d’ouvrir la 
« porte du fort; mais le commandant lui pro- 
« testa qu’il n’ouvrirait point sans obtenir une 
« capitulation. 

« Dans le même temps Rajeb - Pacha, et l’aga 
« des janissaires, après avoir fait briser les pa- 
rt lissades et les barrières , se trouvaient en de- 
« hors la porte, et menaçaient de la faire en- 
« foncer. Le colonel Douglas, se faisant connaître 
« par eux à une fente de la porte, leur dit que 
« le commandant ferait ouvrir, si on lui accor- 
« dait une capitulation. Les deux généraux turcs 
« y consentirent. » 

La capitulation fui aussitôt écrite dans les 
termes suivans : 


Digitized by Google 


44i 


MÉMOIRES 


Capitulation accordée à la garnison d El-A’rych 
par le commandant de T armée turque. 

•* J 

ARTICLE l'r. 

« La garnison du fort sortira avec les hon- 
« neurs de la guerre , et emportera ses baga- 
« ges. Les officiers conserveront leurs armes et 
« effets. 

ARTICLE IL 

« Les malades et les blessés sont recommandés 
« à la générosité de l’armée ottomane. 

« Fait au fort d’El-A’rych , le 8 nivôse ao 8. 

«Le colonel Douglas signa cette pièce, et après 
« en avoir expliqué le contenu aux pachas ira- 
« patiens, la leur passa par la fente de la porte; 
« ceux-ci y apposèrent leur sceau et la repassè- 
n rent au commandant Gazais qui la signa et la 
« garda. L’ordre aussitôt fut donné de retirer 
« les obstacles qui avaient été entassés derrière 
« la porte , et la porte fut ouverte. 

«Semblables à un torrent furieux qui a rompu 
« ses digues et détruit tout sur son passage, les 
« Turcs se précipitèrent dans la forteresse et 
« portèrent partout le ravage et la mort. Les uns, 
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« s’introduisani dans l’hôpital , égürgèrent dans 
a leurs lits les malades et les blessés; les autres, 
.« établissant dans les forges un atelier d’assas- 
sinats ^ décapitèrent sur l’enclume les malheu- 
reuses 'Victimes; d’autres entraihant les Fran- 
‘K çais dans leurs batteries leur coupaient la tête 
« à coups de pelles et de pioches et sur la culasse 
a des canons : ici on les jetait par dèssus le rem- 
« part après les avoir dépouillés; là on les deà- 
« cendait avec des cordages à des affidés qui les 
« conduisaient à quelque distance pour les égor- 
« ger. 

' « L’aga des janissaires et Rajeb- Pacha ne 

« pouvant apaiser le carnage cherchèrent à réu- 
« nir autour d’eux les officiers et les soldats 
.« français : mais leur toule->puissance n’imposa 
« pas à leurs féroces soldats. Ceux-ci arrachaient 
«les Français jusque sous leurs yeux, et le 
« commandant Cazals , déjà saisi par eux , allait 
« devenir leur victime, s’il ih; se fôt accroché 
« fortement à la robe de l’aga. 11 abandonna sa 
,« redingotte à ses bourreaux. 

« Pour séparer les Français de la;foule , l’aga 
« des janissaires se retira avec eux sur le rem- 
« part dont la disposition étroite et escarpée 
« pouvait rendre sa protection plus efficace. 
« Mais l’afflaence toujours croissante des assas- 
« sins rendit cette mesure infructueuse. Il prit 
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« enfin le pafti de les faire sortir du fort , et de 
« les emmener au camp. 

« Ce fut avec une peine extrême qu’il parvint 
« hors de la porte. Pour échapper au torrent qui 
« inondait le fossé, il sauta par dessus la lunette 
« et fut suivi des Français trop intéressés k ne 
« pas s’écarter de sa personne. » 

Eh bien ! n’ai-je pas eu grand tort de maltrai- 
ter ce pauvre émigré ? Ne fallait-il pas que j’ap- 
plaudisse à ses embûches? Que je le félicitasse de 
la vaste hécatombe qu’il avait préparée? 

Encore un mot , et j’ai fini. Vous prétendez 
qu’il n’y eut pas un opposant à la résolution de 
Salahieh ; mais Menou la repoussa , Lannsse 
en éluda la signature, et Desaix la combattit sans 
cesse. Ces généraux , morts depuis long-temps , 
ne viendront pas me démentir. Non sans doute ; 
mais leur correspondance existe , vous pouvez 
la consulter. Quant à Davout, j’ai rendu compte 
du message dont il m’avait chargé; le reste était 
son affaire. Voyez cependant votre oracle. Sa 
mémoire semble devenir paresseuse; pressez, 
excitez-la, peut-être retrouverez-vous quelques 
traces d’une scène de dépit, dont Lanusse n’é- 
tait pas le seul objet, et, si je ne me trompe, la 
correspondance de Salébieh renferme des let- 
tres de Kléber, qui sont bien loin d’établir que 
la résolution do traiter fût unanime. Au reste , 
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si elle ne le fut pas, elle aurait dû l’être. Sol- 
dats et généraux, consterné.s, à la vue du désert, 
demandaient à repasser en France; leurs plaintes 
avaient été impitoyablement repoussées par le 
général Bonaparte; il était bien juste que Kléber 
y Ht droit deux ans plus tard. C’était une si 
bonne ame que ce général ! 
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RÉPONSE 


!AU GÉNÉRAL LAMOTTE(i). 


C’est une chose singulière que la^ facilité 
avec laquelle on se méprend sur les faits qu’on 
sait le mieux. Personne assurément ne connaît 
plus que moi ce qu’a fait le général Lamotte, et 

(i) J’étais absent de Paris lors de la publication du 7* vo- 
lume des Mémoires de M. de Rovi(,’o'; je m’empresse, à mon 
retour, de répondre à ce qui me concerne. 

D’après la justice pleine et entière que me rend M. le duc 
de Ruvij^o au sujet d’une erreur cruelle qui m’a tenu dans 
les cachots et dans l’exil pendant près d'une année , comme 
l’un des complices de Mallet , j’étais loin de m’attendre à 
trouver dans le meme ouvrage une odieuse imputation , une 
fable tout entière; moi l’agent de M. le prince de Talleyrand 
auprès de M. le duc de Reggio, pour le détacher de l’empe- 
reur en i8x4, et conspirer contre sa vie! 

Il dit, page 99, tome VII ;«M. de Talleyrand avait envoyé 
à Fontainebleau le général Lamotte au duc de Reggio, dont 
cet officier avait été aide-de-camp , etc., etc. » Plus bas, page 
125 : a L’empereur de Russie savait que la résolution (celle 
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n’ignore moins que lui la manière dont les Ro- 
mains envoyèrent Romulus au ciel. Voilà ce- 
pendant que par une double méprise je le fais 
servir une intrigue à Paris, pendant qu’il com- 

d’assassiner l’empereur) était réelle; qu’elle avait été prise 
chez le prince de Neufchâtel, et avait eu lieu d’après les 
communications que le maréchal Oudinot avait eues avec 
l’envoyé de M. de Talleyrand (le général Lamotte). » 

Voici les faits et les dates, qui sufCsent pour rendre la ca- 
lomnie même impossible : 

Je suis arrivé à Fontainebleau le 4 avril 1814 , vers une 
heure après midi, avec les troupes sous mes ordres; les 
18*, 19* et 20^ de dragons , venant du combat de Saint- 
Dizier, où Us s'étaient couverts de gloire (expression du 
Rapport sur ce combat ), je me rendis au palais , et je ren- 
contrai , dans la cour d’honneur, les générau.\ comte Gérard 
et comte Flahnut, qui m’apprirent que l’empereur venait de 
signer son abdication. 

Dans le même instant parut le maréchal Ney; je le vois 
encore s’élançant sur un cheval blanc : il était vêtu pardessus 
son uniforme d’une redingotte gris américain; il était porteur 
de l’abdication. 

Presque en même temps, les maréchaux Oudinot et 
Macdonald descendaient le grand escalier; ce dernier me 
6 t l’honneur de m’engager à déjeûner, et nous raconta 
comment ce grand événement avait eu lieu ; il était très 
ému ; l’empereur lui avait dit : « Macdonald , j’ai été 
long-temps à vous connaître et k vous apprécier; mes pr^ 
ventions étaient injustes, je l’ai reconnu depuis, et n’ai 
jamais eu à me repentir d’en être revenu. » 

Vers quatre heures, je vis partir le maréchal Macdo- 
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bat à Saint-Dizier, et que de son côté il interprète 
par un projet d’assassinat une résolution adop- 
tée précisément de préférence à la proposition 
d’en user avec l’empereur comme ou avait fait 

na'.d avec le marcclial Ncy ; ils portaient à Paris l’abdica- 
tion. 

Je me rendis chez le duc de Heggio , que je trouvai fort 
attendri de la scène à laquelle il avait assisté; je concevais 
cette émotion , et je la partageai. 

A sept heures, je diiiui chez M. le duc de Bassano, et je 
couchai près de là, chez M. Daure, intendaut-gcnéral. 

Le lendemain 5 avril , très occupé des évéïicmcns de la 
veille, vers 7 heures du matin, je retournai chez M. le duc 
de Bassano , auquel je dis : <■ Un homme comme Napoléon , 
• si tant de gloire et de fatigues peuvent ne lui laisser que 
« le besoin du repos, ne doit, ce me semble, chercher un 

> asile qu’en Angleterre : il y sera sur un piédestal immense , 

> il ne verra pas sans émotion les orages; mais ce sera du 
« port qu’il les verra. Pour lui du moins la postérité s’ouvrira 
K avant le tombeau. » 

Je proposais de me charger de cette négociation auprès 
du gouvernement provisoire. Je m’offrais jtour accom]>agner 
Napoléon et ne jamais le quitter :1e spectacle d’un tel homme 
rentré dans les destinées ordinaires, nie paraissait fait pour 
occuper et remplir la vie. 

M.de Bassano courut porter cette proposition. — L’empe- 
reur refusa. 

Ce refus me fut expliqué quand j’appris , vers midi , 
que mon beau-frère était secrétaire du gouvernement pro- 
visoire. 

' Ce même jour, vers quatre heures, Napoléon manda le 
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autrefois avec le fondateur de la ville éternelle. 
Comment de part et d’autre avons-nous pris le 
change ? Ai-je été emporté par mes prévisions ? 
Le général s’est-il laissé surprendre par ses sou- 

duc de-Reggio : il avait forme le plan de se porter, avec le 
petit nombre de troupes qui était à Footaiuebleau , sur 
Orléans, pour , de là , se rendre en Italie , insurger le pays 
et faire encore un appel à la fortune. 

Je pensais absolument comme le maréchal, qu’il ne pou- 
vait se prêter à ces vues de Napoléon, dont l’abdication avait 
changé la position'; la première marche eût été le premier 
pas vers la guerre civile, le maréchal crut donc devoir résis- 
ter aux ordres, et je dirai même aux sollicitations longues et 
pressantes de Napoléon. 

Les généraux Leyval et Rothembourg se refusèrent éga- 
lement à l’exécution de ce plan. Iæ soir je fus dépêché par le 
maréchal vers le commandant de la cavalerie, le comte Mil- 
haud, pour le prévenir de ce qui se passait et lui porter des 
ordres; celui-ci me conduisit chez le général , aujourd’hui 
maréchal Molitor, il était deux heures du matin. 

Le 6 avril , vers sept heures du matin , je suis parti pour 
Paris ayant une forte fièvre, et ne suis pas revenu à Fontai- 
nebleau. 

Voilà, minute par minute, ce que j’ai fait ; je nomme assez 
de personnes, ce me semble, pour être contredit si je dégui- 
sais ou altérais la vérité. 

Ainsi, 'à mon arrivée à Fontainebleau, le 4, tout était 
terminé ou allait l’être , à coup sûr sans ma participation 
et sans aucune mission possible de M. de Talleyrand , puis- 
que j’y arrivais par un tout autre chemin que celui de Paris, 
avec mes troupes que je n’avais pas quittées un seul in- 


vm. 



/,5o MÉMOIRES 

venirs? Je l’ignore ; peu importe au surplus, car 
le point essentiel n’est pas de savoir comment 
nous nous sommes tous les deux trompés, mais 
de rectifier un fait inexact. Je le déclare encore ; 
le général n’était point à Paris au moment où 
les alliés prirent possession de la capitale , il 
n’allait pas s’aventurant en émissaire, il en re- 
cevait. Il a dû être singulièrement étonné de me 
, voir confondre ainsi les choses, car il sait bien 
que je puisais à bonne source, et que les détails 
qu’on me fournissait devaient être exacts. 

Facile sur les réclamations qui sont justes , 
je ne puis cependant accueillir des assertions 
invraisemblables. Comment en effet se persuader 
que le général ignorait encore le 5 ce qui s’é- 

stant,et dans dessentimens bien diffcrens de ceux qu’il plaît 
à M. le duc de Rovigo de m'imputer. 

Que si l’on était tenté d’opposer à ces sentimens mes 
propres actes au retour de Napoléon de l’ile d’Elbe, je 
répondrais qu’à cette époque, oà il tentait de ressaisir un 
pouvoir dont il s’était dépouillé lui-même aux yeux de la 
France entière , j’étais lié par mes sermens en même temps 
que par mon admiration profonde pour l’héroïque princesse 
qui, au milieu de cette grande crise pour la France et pour 
sa famille , était si digne de paraître dans le midi avec tous 
les pouvoirs du roi. — Le i'*" avril i8i5 , onze jours après 
la réoccupation du trêne par Napoléon, mes troupes criaient 
vive le roi! sur les glacis de Bayonne, dont S. A. R. m’avait 
coniié le commandement. 
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tait fait à Paris? Quoi! il était sans instructions 
et simple général de brigade, suspect, détenu , 
obstinément signalé par la police militaire comme 
un des plus violens ennemis de l’empereur, il 
essaie des insinuations sur l’asile que ce prince 
doit choisir! Il ne connaît pas la position de 
son beau-frère, il n’a ni relations, ni influence 
parmi les nouveaux dépositaires du pouvoir, et 
il propose d’aller discuter avec eux la question t 
la plus délicate qui fut jamais. 

Il est refusé; il abjure aussitôt le zèle qui le 
transporte, et court semer partout les germes de 
la défection. Cette ardeur du soir était-elle le 
complément des conseils du matin. Je n’oserais 
le dire, mais on ne pouvait mieux préparer le 

Dans cette explication de ma conduite politique où m’a 
entraîné l’accusation de M. de Rovigo , et dans les deux 
circonstances dont je viens de parler, on pourra du moins, 
en se portant à ces deux époques, me rendre cette justice , 
que ce n’était point à la prospérité que j’offrais mes destinées 
et ma vie. 

Si donc M. le duc de Rovigo, dont le but paraît être d’é- 
tablir un plan d’assassinat envers et contre tous, s’est trompé 
à ce point en ce qui me concerne, on pourra conclure qu’il 
est aussi loin de la vérité dans l’échafaudage de ce drame où 
il distribue les rôles de chef et d'auxiliaires à des hommes 
dont la vie , le caractère et les mœurs repoussent jusqu’à la 
pensée d’un tel projet. 

Signé, le général Lahottk. 

29. 
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repos qu’oii avait dessein de ménager à l’empe- 
reur. Il n’avait plus pour moyen de négociation 
que le dévouement des troupes. Les lui aliéner, 
c’était le livrer à l’ennemi. Ce n’était sûrement 
pas là ce que voulait le général Lamotte. Mais 
admirez le miracle : cet officier, assez ingambe 
pour passer toute la nuit du 5 à paralyser les 
corps , se trouve le 6 au matin frappé d’une 
fièvre subite, ou du moins d’un redoublement, 
qui le force d’accourir en toute hâte à Paris. 
Venait-il rendre compte de ce qu’il avait fait, 
communiquer les résultats qu’il avait obtenus ? 
Non, il venait tout simplement réclamer les se- 
cours de l’art qu’il ne trouvait pas à Fontaine- 
bleau. Fût-il d’ailleurs venu annoncer vingt dé- 
fections, où serait la faute? L’empereur n’avait- 
il pas abdiqué? Il est vrai que l’abdication était 
éventuelle , soumise à des conditions qui n’a- 
vaient été ni acceptées ni débattues, mais on n’y, 
regarde pas de si près avec un souverain mab 
heureux. D’ailleurs, quand un commandant offre 
de rendre une place qu’il ne peut plus défendre, 
les officiers n’ont-ils pas le droit d’insurger la 
garnison, de refuser les sorties, de mettre leur 
chef à la merci de l’ennemi ? I.a chose est si na- 
turelle et si simple, qu’il y aurait mauvaise grâce 
û la contester. I 
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PIÈCES HISTORIQUES. 


Traité du i5 mars. 

S. M. l'empereur d’Autriclie,roi de Bohème et cle Hoi#- 
grie, et S. M. le roi de la Grande-Bretagne, ayant pris 
en considération les suites que l’invasion en France de 
Napoléon Bonaparte et la situation actuelle de ce 
royaume peuvent avoir pour la sûreté de l’Europe, ont 
résolu , d’un commun accord avec S. M. l’empereur de 
Russie et S. M. le roi de Prusse, d’appliquer à cette cir- 
constance importante les principes consaci'és par le traité 
de Chaumont. En conséquence^ ils sont convenus de re- 
nouveler, parun traité solennel, signe séparément par 
chacune des quatre puissances avec chacune des trois 
autres, l’engagement de préserver contre toute atteinte 
l’ordi-e de choses si heureusement rétabli en Europe, et 
de déterminer les moyens les plus cflGcaces de mettre 
cet engagement à exécution , ainsi que de lui donner , 
dans les circonstances présentes, toute l’extension qu’elles 
réclament impérieusement. A cet effet 

Lesdits plénipotentiaires , apres avoir échangé leurs 
pleins pouvoirs respectifs , ont arrêté les articles sui- 
vans: 


Digitized by Google 


454 MÉMOIRES 

Art. I''. Les hautes puissances contractantes ci-dessus 
dënonunées s’engagent solennellement à réunir lesmoyens 
de leurs états respectifs, pour maintenir dans toute 
leur intégrité les conditions du traité de paix conclu à 
Paris le 5omai 1814 , ainsi que les stipulations arrêtées 
et signées au congrès de Vienne dans le but de remplir 
les dispositions de ce traité, de les garantir de toute at- 
teinte, et particulièrement contre les desseins de Napo- 
léon Bonaparte. 

A cet effet , elles s’engagent à diriger , si le cas l’exige, 
et dans le sens de la déclaration du 1 5 mars dernier , de 
concert et de commun accord, tous leurs efforts contre 
lui , et contre tous ceux qui seraient déjà ralliés à sa fac- 
tion ou s’y réuniraient dans la suite, afin de le forcer 
à se désister de ses projets, et le mettre hors d’état de 
troubler à l’avenir la tranquillité et la paix générales , 
sous la protection desquelles les droits, la liberté et l’in- 
dépendance des nations venaient d’être placés et assurés. 

Abt. 2 . Quoiqu'un but aussi grand et aussi bienfaisant 
ne permette pas qu’on mesure les moyens destinés pour 
l’atteindre, et que les hautes puissances contractantes 
soient résolues d’y consacrer tous ceux dont, d’après leur 
situation respective, elles peuvent disposer, elles sont 
néanmoins convenues de tenir constamment en cam- 
pagne chacune cent cinquante raille hommes au com- 
plet, y compris, pour le moins, la proportion d'un 
dixième de cavalerie, et une juste proportion d’artillerie, 
sans compter les garnisons , et de les employer active- 
ment et de concert contre l’ennemi commun. 

Art. 5. Les hautes puissances contractantes s’engagent 
réciproquement à ne pas poser les armes que d’un com- 
mun accord, et avant que l’objet de la guerre , désigné 
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<^ 10 $ l’article du présent traité, n’ait été atteint, en 
tant que Bonaparte ne sera pas mis absolument hors de 
possibilité d’exciter des troubles et de renouveler ses 
tentatives pours’emparer du pouvoir suprême en France. 

Art. 4- l>e présent traité étant applicable principale- 
ment aux circonstances présentes , les stipulations du 
traité de Chaumont, et notamment celles contenues dans 
l’article i6, auront de nouveau toute leur force et vi- 
gueur , aussitôt que le but actuel aura été atteint. 

Art. 5. Tout ce qui est relatif au commandement des 
armées combinées , aux subsistances , etc. , sera réglé par 
une convention particulière. 

Art. 6. Les hautes puissances contractantes auront la 
faculté d’accréditer respectivement , auprès des géné- 
raux commandant leurs armées , des officiers qui auront 
la liberté de correspondre avec leurs gouvernemens , 
pour les informer des événemens militaires, et de tout ce 
qui est relatif aux opérations des armées. 

Art. 7 . Les engagemens stipulés par le présent traité 
ayant pour but le maintien de la paix générale, les hautes 
puissances contractantes conviennent entre elles d’invi- 
ter toutes les puissances de l’Europe à y accéder. 

Art. 8 . Le présent traité étant uniquement dirigé 
dans le but de soutenir la France, ou tout autre pays 
envahi , contre les entreprises de Bonaparte et de ses 
adhérens, S. M. T. C. (le roi de France) sera spéciale- 
ment invitée à donner son adhésion , et à faire connaître, 
dans le cas où elle devrait requérir la force stipulée dans 
l’article a , quels secours les circonstances lui permel- 
tixint d’adapter à l'objet du présent traité. 

Art. g. Le présent traité sera ratihé , et les ratillca- 
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lions en seronl édiangties dans deux mois, ou plus tôt si 

faire se peut. 

En fui de quoi , etc. 


Déclaration de V Angleterre au sujet du traité du 
' ' a5 mars. 


Le soussigné , en échangeant les l'atifications du traité 
du a5 mars dernier, a reçu l’ordre de déclarer que l’ar- 
ticle 8 dudit traité , par lequel S. M. ï. C. est invitée 
d’y accéder , sous certaines stipulations , doit être en- 
tendu comme liant les parties contractantes , sous des 
principes de sécurité mutuelle, à un effort commun 
contre la puissance de Napoléon Bonaparte , en exécu- 
tion de l’article 3 dudit traité -, mais qu’il ne doit pas être 
entendu comme obligeant S. M. britannique à suivre la 
guerre dans la vue à! imposer à la France aucun gou- 
vernement particulier. Quelque sollicitude que le prince 
régent doive apporter à voir S. M. T. C. rendue au 
trône, et quelque désir qu’il ait de contribuer , conjoin- 
tement avec scs alliés , à un événement aussi heureux , 
il SC croit néanmoins appelé à faire cette déclaration , 
au moment de l’échange des ratifications , tant par con- 
sidération de ce qui est dû aux intérêts de S. M. T. C. en 
France , que conformément aux principes sur lesquels 
le gouvernement anglais a réglé invariablement sa con- 
duite. 
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Adhésion de l’ Autriche à la déclaration de 
l’ Angleterre. 

Le soussigné , ministre d’état et des affaires étrangères 
de S. M. l’empereur d’Autriche, ayant informé son au- 
guste maître des communications à lui faites par lord 
Castlereagh , concernant le huitième article du traité du 
25 mars dernier , a reçu l’ordre de S. M. de déclarer que 
l’interprétation donnée à cet article par le gouverne- 
ment britannique est entièrement conforme aux prin- 
cipes sur lesquels S. M. I. se propose de régler sa poli- 
tique dans le cours de la guerre actuelle. 

L’empereur , quoique irrévocablement résolu à diriger 
tous ses efforts contre l’usurpation de Napoléon Bona- 
parte , ainsi que cet objet a été exprimé dans le troisième 
article dudit traité ^ et à agir , avec scs alliés , dans le plus 
parfait concert, est néanmoins convaincu que le devoir 
qui lui est imposé par l’intérêt de ses sujets, et par ses 
propres principes, ne lui permet pas de poursuivre la 
guerre pour imposer à la France un gouvernement 
queleongue. 

Quel que soit le vœu que forme S. M. l’empereur pour 
voir replacer sur le trône S. M. T. C. , et quel que soit 
son constant désir de contribuer , avec ses alliés , à at- 
teindre un but aussi désirable, S. M. a cru juste de ré- 
pondre par cet éclaircissement à la déclaration que 
S. £. lord Castlereagh a remise lors de l’échange des ra- 
tiheations du traité , laquelle déclaration le soussigné est 
pleinement autorisé à accepter. 

Vieillie , le <j niai 181 5. 

Metterkicd. 
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Extrait des registres de la secréiaircrie détat. 

Conseil des ministres. 

Séance du 29 mars. 

Le duc d'Otrante , ministre de la police générale , ex- 
pose qu’il va donner an conseil lecture d’une déclaration 
datée de Vienne le i5 , et qu’on suppose eraanée du 
congrès. 

Que cette déclaration, provoquant l’assassinat de l’em- 
pereur, lui paraît apocryphe; que, si elle pouvait être 
vaie, elle serait sans exemple dans l’histoire du monde; 
que le style de libelle dans lequel elle est écrite donne 
lieu de penser qu’il faut la classer au nombre de ces 
pièces fabriquées par l’esprit de parti , et par ces follicu- 
laires qui , sans mission , se sont , dans ces derniers 
temps , ingérés dans toutes les affaires d’état; qu’elle est 
supposée signée des ministres anglais, et qu’il est impos- 
sible de penser que les ministres d’une nation libre , et 
surtout lord Wellington , aient pu faire une déma*rche 
contraire à la législation de leur pays et à leur caractère; 
qu’elle est supposée signée des ministres d’Autriche , et 
qu’il est impossible de concevoir , quelques dissentimens 
politiques qui existassent d’ailleurs , qu’un pèré pût ap- 
peler l’assassinat sur son fils; que contraire à tout prin- 
cipe de morale et de religion , elle est attentatoire au 
caractère de loyauté des augustes souverains dont les li- 
bellistes compromettent ainsi les mandataires ; que cette 
déclaration est connue depuis plusieurs jours, mais que, 
l>our les considérations qui viennent d’étre déduites , elle 
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avait dû être considérée comme digne d’un profond mé- 
pris; qu’elle n’a été jugée devoir fixer l’attention du mi- 
nistère que lorsque des rapports officiels venus de Stras- 
bourg et de Metz ont fait connaître qu’elle a été appoitée 
en France par les courriers du prince de Bénévent , fait 
constaté par le résultat de l’enquête qui a eu lieu , et 
des interrogatoires qui ont été subis; qu’enfin il est dé- 
montré que cette pièce , qui ne peut pas avoir été signée 
par les ministres de l’Autriche , de la Russie , de l’Angle- 
terre et de la Prusse , est émanée de la légation du comte 
de Lille à Vienne , laquelle légation a ajouté au crime de 
provoquer l’assassinat, celui de falsifier la signature des 
membres du congrès. 

La prétendue déclaration du congrès, les rapports de 
Strasbourg et de Metz , ainsi que l’enquête et les inter- 
rogatoires qui ont été faits par les ordres du ministre de 
la police générale, et qui constatent que ladite déclara- 
tion est émanée du comte de Lille à Vienne, seront en- 
voyés aux présidons de sections du conseil. 

Certifié conforme : 

. Le ministre-secrétaire d’état , 

Signé, le duc de Bassano. 


DÉCLARATION. 

Les puissances qui ont signé le traité de paix , réunie» 
en congrès à Vienne, informées de l’évasion de Napoléon 
Bonaparte et de son entrée à main armée en France , 
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doivent à leur propre dignité et à l’entretien de l’ordre 
social , une déclaration solennelle des sentiraens que cet 
événement leur a fait éprouver. 

En rompant ainsi la convention qui l'avait établi à l’île 
d’Elbe, Bonaparte détruit le seul titre légal auquel son 
existence se trouvait attachée. En reparaissant en France 
avec des projets de troubles et de boule versemens, il s’est 
privé lui-même de la protection des lois et a manifesté à 
la face de l’univers qu’il ne saurait y avoir ni paix ni 
trêve avec lui. 

Les puissances déclarent en conséquence que Napo- 
léon Bonaparte s’est placé hors des relations civiles et 
sociales , et que , comme ennemi du repos et pertur- 
bateur du monde , il s’est livré à la vindicte publique. 

Elles déclarent en même temps que , fermement réso- 
lues de maintenir intact le traité de paix du 3o mai ■ 8 1 4 , 
et les dispositions sanctionnées par ce ti'aité , et celles 
qu’elles ont arrêtées ou arrêteront encore pour le com- 
pléter ou le consolider, elles emploieront tous leurs moyens 
et réuniront tous leurs efforts pour que la paix géné- 
rale , objet des vœux de l’Europe et but constant de leurs 
travaux , ne soit pas troublée de nouveau , et pour la 
garantir de tout attentat qui menacerait de replon- 
ger ces peuples dans les désordres et les malheurs des ré- 
volutions. 

Et quoique intérieurement persuadés que la France 
entière , se ralliant autour de son souverain légitime , 
fera incessamment rentrer dans le néant cette dernière 
tentative d’un délire criminel et impuissant , tous les 
souverains de l’Europe, animés des mêmes sentimens et 
guidés par ces mêmes principes, déclarent que si, contre 
tout calcul , il pouvait résulter de cet événement un 
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(langer réel quelconque, ils $crai(;nt prêts à donner au 
roi de France et à la nation française, ou à tout autre 
gouvernement attaque, dès que la demande en serait 
faite , les secours nécessaires pour rétablir la tranquil- 
lité publique , et è faire cause commune contre tous ceux 
qui entreprendraient de la compromettre. 

La présente déclaration , insérée au protocole du <x)n- 
grès réuni à Vienne, dans la séance du i5 mars i8i5 , 
sera rendue publique. 

Fait et certifié véritable par les plénipotentiaires des 
huit puissances signataires du traité de Paris. 

Suivent les signatures dans l’ordre alphabétique des 
cours. 


Autriche. 


^ Le prince de Metternich. 
( Le baron de AV'essenbebc. 


Espagne. 


P. Gomes Labbaoor. 


France. 


Grande-Bretagne. 


Portugal. 


Le prince de Tallevrand. 

Le duc DE Dalberg. 
Latour-du-Pin. 

Le comte Alexis de Noailles. 

'Weelingtow. 

Clancabty. 

Catbcart. 

Le comte de Palheixa. 
Saldasha. 

Lobo. 


I Le prince de Hardemdebg. 
( Le baron db-Humboedt. 
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Russie. 


AtÉMOIRES 

I Le comte de Rasoumowski. 
Le comte de Stackelberg. 
Le comte de Nesselbode. 


Suède. 


Loewenhtelm. 


Louis , par la grâce de Dieu , roi de France et de Na- 
varre , à tous ceux qui ces présentes verront , salut : 

L'art. 12 de la Charte constitutionnelle nous charge 
spécialement de faire les réglemens et ordonnances né- 
cessaires pour la sûreté de l’état j elle serait essentielle- 
ment compromise , si nous ne prenions pas des mesures 
promptes pour réprimer l’entreprise qui vient d’être for- 
mée sur l’un des points de notre royaume , et arrêter 
l’effet des complots et attentats tendant à exciter la 
guerre civile et détruire le gouvernement. 

A ces causes et sur le rapport qui nous a été fait par 
notre amé et féal chevalier, chancelier de France, le sieur 
Oambray , commandant de nos ordres, sur l’avis de notre 
conseil, nous avons ordonné et ordonnons, déclaré et 
déclarons ce qui suit : 

Art. I". Napoléon Bonaparte est déclaré traîtreet re- 
belle , pour s’être introduit â main armée dans le dépar- 
tement du Var. 11 est enjoint à tous les gouverneurs, 
commandans de la force armée , gardes nationales , auto- 
rités civiles, et même aux simples citoyens, de lui coimir 
sus , de l’arrêter , et de le traduire incontinent devant un 
conseil de guerre , qui , après avoir reconnu l’identité , 
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provoquera contre lui l'application des peines pronon- 
cées par la loi. 

Art. 2 . Seront punis des mêmes peines , et comme 
coupables des mêmes ciûmes, les militaires et les em- 
ployés de tout grade qui auraient accompagné ou suivi 
ledit Bonaparte dans son invasion du territoire français^ 
à moins que , dans le délai de huit jours , à compter de 
la publication de la présente ordonnance , ils ne vien- 
nent faire leurs soumissions entre les mains de nos gou- 
verneurs', commandans de divisions militaires , généraux 
ou administrations civiles. 

Art. 5. Seront pareillement poui’suivisetpuniscomme 
fauteurs et complices de rébellion et d'attentats tendant 
à changer la forme du gouvernement et provoquer la 
guerre civile , tous administrateurs civils et militaires , 
chefs et employés dans lesdites administrations , payeurs 
et receveursdedenierspjiblics, même lessiraples citoyens, 
qui prêteraient directement ou indirectemént aide et as- 
sistance à Bonaparte. 

Art. 4- Seront punis' des mêmes peines, conformé- 
ment à l’art. loa du Code pénal , ceux qui, par des dis- 
cours dans des lieux ou réunions publiques , par des pla- 
cards afUchés ou par des écrits imprimés^ auraient pris 
part ou engagé les citoyens à prendre part à la révolte , 
ou à s’abstenir de la repousser. 

Art. 5. Notre chancelier, nos ministres secrétaires d’é- 
tat et notre directeur-général de la police , chacun en ce 
qui le concerne, sont chargés de l’exécution de la présente 
ordonnance , qui sera insérée au Bulletin des Lois , 
adressée à tous les gouverneurs des divisions militaires , 
généraux , commandans, préfets , sous-préfets , et maires 
de notre royaume , avec ordre de la faire imprimer et af- 
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ficher tant à Paris qu’ail leurs , et partout où besoin sera. 

Donné au château des Tuileries, le 6 mars i8i5, et de 
notre règne le vingtième. 

Signé, Loris. 

Par le roi, 

Le chancelier de France, Signé , Dahbray. 


Lettre de V empereur au général Grouchy. 

Monsieur le comte Grouchy , l’ordonnance du roi en 
date du 6 mars et la déclaration signée le i5 à Vienne 
par ses ministres pouvaient m’autoriser à traiter le duc 
d’Angouléme comme cette déelaration et cette ordon- 
nance voulaient qu’on traitât moi et ma famille. Mais 
eonstant dans les dispositions qui m’avaient porté â or- 
donner que les membres de la famille des Bourbons pus- 
sent sortir librement de France , mon intention est que 
vous donniez des ordres pour que le duc d’Angoulème 
soit conduit à Cette , où il sera embarqué , et que vous 
veilliez à sa sûreté et à écarter de lui tout mauvais trai- 
tement. 

Vous aurez soin seulement deretit'er les fonds qui ont 
été enlevés des caisses publiques, et de demander au dué 
d’Angoulême qu’il s'oblige â la restitution des diamans 
de la couronne , qui sont la propriété de la nation. Vous 
lui ferez connaître en même temps les dispositions des 
lois des assemblées nationales, qui ont été renouve- 
lées , et qui s'appliquent aux membres de la famille des 


Digitizod by Googli 



DU DUC DE ROVIGO. 


465 

Bourbons qui entreraient sur le territoire fiwçais. Vous 
remercierez en mon nom les gardes nationales du patrio- 
tisme et du zèle qu’elles ont fait éclater , et de l’attache- 
ment qu’elles m’ont montré dans ces circonstances im- 
portantes. 

Au palais des Tuileries , le 1 1 ayril i8i 5. 

Signé, Napoléon. 


Adresse du Champ-de-Mat. 

Sire , 

Le peuple français tous avait décerné la couronne , 
TOUS l’avez déposée sans son aveu ; ses suffrages viennent 
de vous imposer le devoir de la reprendre. Un contrat 
nouveau s’est formé entre la nation et Votre Majesté. Ras- 
semblés de tous les points de l’empire autour des tables 
de la loi , où nous venons inscrire le vœu du peuple, ce 
vœu , seule source légitime du pouvoir , il nous est im- 
possible de ne pas faire retentir la voix de la France 
dont nous sommes les organes immédiats ; de ne pas dire , 
en présence de l’Europe , au chef auguste de la nation ce 
qu’elle attend de lui , ce qu’il doit attendre d’elle. 

Nos paroles seront graves comme les circonstances qui 
les inspirent. 

Que veut la ligue des rois alliés , avec cet appareil de 
guerre , dont elle épouvante l’Europe et afiUge l’huma- 
nité? 

viir. 3o 
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Par quel acte , par quelle violation avons-nous provo- 
qué leur, vepgeance , motivé leur agression 7 

Avons-nous, depuis la paix, essayé de leur donner des 
lois ? Nous voulons seulement faire suivre celles qui s’a- 
daptent à nos mœurs. 

Nous ne voulons point du chef que veulent pour nous 
nos ennemis , et nous voulons celui dont ils ne veulent 
pas. 

Ils osent vous proscrire personnellement, vous. Sire, 
qui , maître tant de fois de leurs capitales , les avez raffer- 
mis généreusement sur leurs trônes ébranlés! Cette 

haine de nos ennemis ajoute h notre amour pour vous. 
On proscrirait le moins connu de nos citoyens , que 
nous devrions le défendre avec la même énergie -, il serait 
comme vous sous l’égide de la loi et de la puissance fran- 
çaise. 

On nous menace d’une invasion ! et cependant resser- 
rés dans des frontières que la nature ne nous a point im- 
posées , et que long-temps avant votre règne la victoire 
et la paix même avaient reculées , nous n’avons point 
franchi cette étroite enceinte , par respect pour des trai- 
tés que vous n’avez point signés , et que vous avez offert 
de respecter. 

Ne craint-on pas de nous rappeler des temps, un état 
de choses naguère si différens , et qui pourraient encore 
se reproduire? Ne demande-t-on que des garanties? Elles 
sont toutes dans nos institutions et dans la volonté du 
peuple français , unie désormais à la vôtre. 

Ce ne serait point la première fois que nous aurions 
vaincu l’Europe entière armée contre nous. , 

Ces droits sacrés , imprescriptibles , que la moindre 
peuplade n’a jamais réclamés en vain au tribunal de la 
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jastKe et de l’histoire, c’est à la nation française qu’on 
ose les'^sputer une seconde fois , au dix-neuvième siècle, 
à la face du monde civilisé 1 

Parce que la France veut être la France , faut>il qu’elle 
soit dégradée , déchirée, démembrée? et nous réserve- 
t-on le sort de la Pologne? 

Vainement veut-on cacher de funestes desseins sous 
l’apparence du dessein unique de nous séparer de vous , 
pour nousdonneFdes maîtres avec qui nous n’avons plus 
rien de commun , que nous n’entendons plus et qui ne 
peuvent pas nous entendre , qui ne semblent appartenir 
ni au siècle ni à la nation , qui ne les a reçus un moment 
dans son sein que pour voir proscrire et avilir par eux 
ses plus généreux citoyens. 

Leur présence a détruit toutes les illusions qui s’atta- 
blaient encore à leur nom. 

Ils ne pourraient plus croire è nos sermens , nous ne 
pourrions plus croire à leurs promesses. La dîme , la féo- 
dalité, les privilèges, tout ce qui nous est odieux, était 
trop évidemment le but et le fond de leur pensée , quand 
l’un d’eux, pour consoler l’impatience du présent, assu- 
rait à ses confidens qu’il leur répondait de l’avenir. 

Ce que chacun de nous avait regardé pendant vingt- 
cinq ans comme titre de gloire , comme services dignes 
de récompense, a été pour eux un titre de proscription, 
un sceau de réprobation. 

Un million de fonctionnaires, de magistrats qui, de- 
puis vingt-cinq ans, suivent les mêmes maximes, et 
parmi lesquels nous venons de choisir nos représentans; 
cinq cent mille guerriem , notre force et notre gloire ; 
six millions de propriétaires investis par la révolution; 
un plus grand nombre encore de citoyens éclairés, qui 

3o. 
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font une profession réfléchie de ces idées devenues 
parmi nous des dogmes politiques : tous ces dignes Fran- 
çais n’étaient point les Français des Bourbons; ils ne vou- 
laient régner que pour une poignée de privilégiés , de- 
puis vingt-cinq ans punis ou pardonnés. 

L’opinion même, cette propriété sacrée de l’homme, 
ils l’ont poursuivie, persécutée jusque tlans le paisible 
sanctuaire des lettres et des arts. 

Sire , un trône un moment relevé par les armées étran- 
gères , et environné d’erreurs incui-ables , s’est écroulé 
en un instant devant vous , parce que vous nous rappor- 
tiez de la retraite, qui n’est féconde en grandes pensées 
que pour les grands hommes , tous les élémens de notre 
véritable gloire, et toutes les espérances de notre véri- 
table prospérité. 

Comment votre marche triomphale de Cannes à Paris 
n’a-t-elle pas dessillé tous les yeux? Dans l’histoire de 
tous les peuples et de tous les siècles , est-il une scène 
plus nationale, plus héroïque, plus imposante? Ce 
triomphe , qui n’a point coûté de sang , ne sufEt-il pas 
pour détromper nos ennemis?... En veulent-ils de plus 
sanglans? Eh bien ! sire, attendez de nous tout ce qu’un 
héros fondateur est en droit d’attendre d’une nation fi- 
dèle , énergique , généreuse , inébranlable dans ses prin- 
cipes, invariable dans le but de ses efforts, l'indépendance 
à l’extérieur et la liberté au-dedans. 

Les trois branches de la législature vont se mettre en 
action ; un seul sentiment les animera. Confians dans les 
promesses de Votre Majesté, nous remettons à nos re- 
présentans et à la chambre des pairs le soin de revoir, de 
consolider, de perfectionner de concert, sans précipita- 
tion, sans secousse, avec maturité, avec sagesse, notre 
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système constitutionnel et les institutions qui doivent en 
assurer la garantie. 

Et cependant , si nous sommes forcés de combattre , 
qu’un seul cri retentisse dans tous les cœurs ; « Mar- 
a chons à l’ennemi qui veut nous traiter comtne la der- 
« nière des nations! Serrons-nous autour du trône oii 
« siège le père et le chef du peuple et de l’armée. » 

Sire , rien n’est impossible , rien ne sera épargné poiir 
nous assurer l'honneur et l’indépendance, ces biens plus 
chers que la vie. Tout sera tenté , tout sera exécuté pour 
repousser un joug ignominieux. Nous le disons aux na- 
tions. Puissent leurs chefs nous entendre! S’ils accep- 
tent nos offres de paix , le peuple français attendra de 
votre administration forte, libérale, paternelle, des mo- 
tifs de se consoler des sacrifices que lui aura coûtés la 
paix. Mais si on ne nous laisse que le choix entre la 
guerre ou la honte , la nation tout entière se lève pour la 
guerre j elle est pi'éte à vous dégager des offres, trop 
modérées peut-être , que vous avez faites pour épargner 
è l’Europe un nouveau bouleversement; tout Français 
est soldat; la victoire'suivra vos aigles; et nos ennemis, 
qui comptaient sur nos divisions , regretteront bientôt 
«le nous avoir provoqués. 


Réponse de l’Empereur. 

Messieui's les électeurs des collèges de département et 
d’arrondissement ; 

Messieurs les députés de l’armée de terre et de mer au 
Champ-de-Mai ; 
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Empereur , (X>nsul , soldat, je tiens tout du peuple. 
Dans la prospérité, dans l’adversité , sur le champ de ba- 
taille, au conseil , sur le trône, dans l’exil , la France a 
été l’objet unique et constant de mes pensées et de mes 
actions. 

Comme ce roi d’Athènes, je me suis sacrifié pour mon 
peuple, dans l’espoir de voir se réaliser la promesse 
donnée de conserver à la France son intégrité naturelle , 
ses honneurs et ses droits. 

L’indignation de voir ces droits sacrés, acquis par 
vingt-cinq années de victoires, méconnus et perdus à ja- 
mais, le cri de l'honneur français flétri, les vœux de la 
nation m’ont ramené sur ce trône qui m’est cher, parce 
qu’il est le palladium de l’indépendance , de l’honneur 
et des droits du peuple. 

Français , en traversant au milieu de l’allégresse publi- 
que les diverses provinces de l’empire pour arriver dans 
ma capitale , j’ai dû compter sur une longue paix ; les 
nations sont liées par les traités conclus par leurs gou- 
vernemens, quels qu’ils soient. 

Ma pensée se portait alors tout entière sur les moyens 
de fonder notre liberté par une constitution conforme 
è la volonté et à l’intérêt du peuple j j’ai convoqué le 
Champ-de-Mai. 

Je ne tardai pas à apprendre que des princes qui ont 
méconnu tous les principes, froissé l’opinion et les plus 
chers intérêts de tant de peuples^ veulent nous faire la 
guerre. Ils méditent d’accroître le royaume des Pays-Bas, 
de lui donner pour barrières toutes nos places frontières 
du nord, et de concilier les différends qui les divisent 
encore en se partageant la Lorraine et l’Alsace. 

11 a fallu se -préparer à la guerre. 
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Cependant , devant courir personnellement les hasards 
des combats , ma première sollicitude a dû être de con- 
stituer sans retard la nation. Le peuple a accepté l’acte 
que je lui ai présenté. 

Français, lorsque nous aurons repoussé ces injustes 
agressions, et que l'Europe sera convaincue de ce qu’on 
doit aux droits et à l’indépendance de vingt millions de 
Français, une loi solennelle, faite dans les formes vou- 
lues par l’acte constitutionnel , réunira les différentes 
dispositions des constitutions aujourd’hui éparses. 

Français, vous allez retourner dans vos départemens : 
dites aux citoyens que les circonstances sont grandes , 
qu’avec de l’union , de l’énergie et de la persévérance , 
nous sortirons victorieux de cette lutte d’un grand peu- 
ple contre ses oppresseurs ; que les générations à venir 
scruteront sévèrement notre conduite ; qu’une nation a 
tout perdu lorsqu’elle a perdu l’indépendance. Dites- 
leur que les rois étrangers que j^ai élevés sur le trône , 
ou qui me doivent la conservation de leur couronne , 
qui tous , au temps de ma prospérité , ont brigué mon 
alliance et la protection du peuple français, dirigent 
aujourd'hui tous leurs coups contre ma personne. Si je 
ne voyais que c’est à la patrie qu’ils en veulent , je met- 
trais à leur merci cette existence contre laquelle ils se 
montrent si acharnés. Mais dites aussi aux citoyens que 
tant que les Français me conserveront les sentimens d’a- 
mour dont ils me donnent tant de preuves , cette rage 
de nos ennemis sera impuissante. 

Français , ma volonté est celle du peuple , mes droits 
sont les siens j mon honneur, ma gloire , mon bonheur 
ne peuvent être autre chose que l’honneur, la gloire et 
le bonheur de la France. 
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Inslruetions données par le ministre de la marine aux 

capitaines Philihert, commandant la Saale, et Poncé, 

commandant la Méduse. 

(Très secrètes.) 

Les deux frégates sont destinées à transporter celui 
qui naguère était notre empereur, aux États-Unis d’Amé- 
rique. 

II s’embarquera sur la Saale avec telles personnes de 
sa suite qu’il désignera. 

Les autres seront embarquées sur la Méduse. 

Les bagages seront répartis sur les frégates ainsi qu’il 
l’ordonnera. 

Si , soit avant le départ , soit dans la traversée , la Mé- 
duse était reconnue beaucoup meilleure marcheuse que 
la Saale, il s’embarquerait sur la Méduse, et les capi- 
taines Philibert et Poncé échangeraient de commande- 
ment. 

Le plus grand secret doit être gardé sur l’embarque- 
ment , qui doit se faire par les soins du préfet maritime , 
ainsi que sur la personne à bord. 

Napoléon voyage incognito , et il fera connaître lui- 
même le titre et le nom sous lesquels il veut être ap- 
pelé. 

Aussitôt après son embarquement , toute communica- 
tion doit cesser avec la terre. 

Les commandans des frégates , les ofHciers et les équi- 
pages trouveront dans leurs cœurs qu’ils doivent trait* r 
sa personne avec tous les égards et le respect dus à sa si • 
Quation et à la couronne qu’il a portée. 
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Â bord , les plus grands honneurs lui seront rendus , à 
moins qu’il ne s’y refuse. Il disposera de l’intérieur des 
frégates pour ses logemens , selon sa plus gi'ande com- 
modité , sans nuire aux moyens de leur défense. Sa table 
et son service personnel auront lieu comme il l’ordon- 
nera. 

Il disposera , et le préfet maritime en a reçu l’ordre , 
tout ce qui pourra contribuer aux commodités de son 
voyage, sans regarder à la dépense. 

Il sera envoyé à bord, par le préfet , autant d’approvi- 
sionnemens pour lui et sa suite que le comporte le secret 
impénétrable à observer sur son séjour et son embarque- 
ment à bord. 

Napoléon étant embarqué , les frégates devront appa- 
reiller dans les vingt-quatre heures au plus tard, si les 
vents le permettent , et si les croisières ennemies ne s’op- 
posent pas au départ. 

On ne resterait vingt-quatre heures en rade , après 
rembarquement de Napoléon , qu’autant qu’il le désire- 
rait, car il est important de partir le plus tôt possible. 

Les frégates se porteront le plus rapidement possible 
aux Etats-Unis d’Amérique , et elles débarqueront Napo- 
léon et sa suite soit à Philadelphie , soit à Boston , soit 
dans tel autre port des États-Unis qu’il serait plus 
prompt et plus facile d’atteindre. 

Il est défendu aux commandans des deux frégates de 
s’engager dans les rades dont la sortie deviendrait lente 
et difficile. Ils ne sont autorisés à le faire que dans le 
cas où cela serait nécessaire pour le salut du bâtiment. 

On évitera tous les bâtimens de guerre qu’on pourrait 
rencontrer. Si l’on est obligé de combattre des forces su- 
périeures , la frégate sur laquelle ne sera pas embarqué 
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Napoléon se sacrifiera pour retenir l’ennemi , et pour 

donner à celle sur laquelle il se trouvera le moyen de 

s’échapper. 

Je n’ai pas besoin de rappeler que les chambres et le 
gouvernement ont mis la personne de Napoléon sous la 
sauvegarde de la loyauté française. 

Une fois arrivé aux États-Unis, le débarquement devra 
se faire avec tmite la célérité possible ; et sous quelque 
prétexte que ce soit , à moins que les frégates n’en soient 
empêchées par des forces supérieures , elles ne pourront 
y rester plus de vingt-quatre heures , et elles devront im- 
médiatement faire leur retour en France. 

Les lois et réglemens sur la police des vaisseaux k la 
mer et sur la subordination militaire des personnes em- 
barquées comme passagers , à l’égard des commandans de 
ces bàtiroens , seront observés dans toute leur rigueur. 

Je recommande au sentiment que les capitaines ont 
de leui's devoirs et à leur délicatesse , tous les objets qui 
pourraient n’être pas prévus par les présentes. 

Je n’ai rien à ajouter k ce que j’ai dit précédemment, 
que la personne de Napoléon est mise sous la sauvegarde 
de la loyauté du peuple français , et ce dépôt est confié 
sp>écialement , dans cette circonstance , aux capitaines de 
la Saale et de la Méduse , et aux officiers et équipages 
de ces deux bâtimens. 

Tels sont les ordres que la commission de gouverne- 
ment m’a chargé de transmettre aux capitaines Philibert 
et Poncé. 

Le Duc Degrés. 
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